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Le couvent des Maronites. 


Lorsqu'on descend les marches qui conduisent au porche de 
Saint Pierre-aux-liens , on a devant soi l’un des plus beaux points 
de vue de Rome. Au premier plan du tableau à droite, la tour 
carrée et crénelée de S. François de Paule; à gauche, la maison 
des maronites avec son unique palmier, qui fait songer à l'Orient. 
On voit bien des palmiers à Rome, nul n’est plus beau, ni mieux 
à sa place que le palmier des maronites. 11 dresse son fut élégant 
et svelte à droite de la maison, sur une terrasse qui surplombe 
la rue. L’œil le mesure depuis sa base jusqu’à son faite épanoui, 
immobile: il se dessine tout entier sur le fond bleu du ciel italien. 

Au delà, l'œil se perd dans un horizon confus où se dresse 
seulement la tour isolée du Capitole. 

La place est régulière et déserte : l'herbe y croît à l’aise dans 
l'intervalle des pavés, tellement abondante, qu’on la fait brouter 
aux chevaux du voisinage. La maison des maronites a peu d’ap- 
parence : c’est un bâtiment fort simple , oblong et bas, percé de pe- 
tites fenêtres; une double jetée de marches conduit à un étroit 
perron , et la modestie de cet extérieur ne donne point le change 
sur les dispositions intérieures, elles n’ont pas plus de magnifi- 
cence. Un long couloir longe la série des chambres qui donnent 
toutes sur les jardins; un escalier de bois, construit dans une 
cage extérieure, en appendice au bâtiment, conduit au second 
étage, pareillement divisé en chambrettes; un autre escalier sans 
caractère descend au rez de chaussée, où se trouvent la cuisine, 
lé réfectoire, les caves; on y est à plain pied du jardin. 

Mais le jardin, la vue admirable dont on y jouit, voilà la ma- 
gnificence de la maison des maronites. C’est bien l'Orient, où la 
nature à tant fait pour l’homme, que l’homme y néglige son abri. 
I dresse sa tente sous le ciel, parmi les palmiers; il étend son 
tapis ou sa natte, il n’élève des demeures durables que pour son 
Dieu ou pour ses rois. Ici la maison est isolée entre la place et 
l'amphithéâtre des jardins. Ils s'étendent sur la gauche à quatre- 
vingt mètres vers le sud et descendent au couchant beaucoup plus 
loin encore. De larges réservoirs alimentent les rigoles de chaque 
étage; il n’y a point à décrire la culture, malheureusement elle 
est confiée à une famille de fermiers. Puis la vue embrasse le Co- 
lysée, dans sa partie la plus intacte. Le monument est tellement 
voisin, que l’œil pourrait en compter les larges pierres; on dis- 
tingue à merveille les armatures de la frise où l’on plaçait les 

“mats destinés à supporter le velarium oriental. Les ouvertures 
ceintrées du second étage, les ouvertures carrées du troisième 
laissent fuir le regard dans l’espace azuré ; c’est une étrange pers- 
pective; on dirait que l’amphithéâtre de Flavien n’est vide que 
d'hier. À droite l'arc de Titus, le clocher de Ste Françoise, les 
lignes supérieurés de la grande ruine nommée le temple de la Paix, 
les hauteurs du Palatin et le couvent de Saint Bonaventure; plus 





loin encore Ste Balbine , S. Etienne le rond , et tout à fait à l’ho- 
rizon une ligne de hauteurs bleuâtres, ondulées faiblement, ce sont 
les montagnes d’Albano et de Frascati. 

Hélas! deux moines Antonins habitent seuls le couvent et se 
promènent quelquefois dans les allées du jardin immense. Le Rév. 
P. Daraüni, abbé mitré, homme de mérite, fort hospitalier, fort 
sensible, encore jeune, il n’a que trente-quatre ans. Il porte une 
belle barbe blonde, robe noire et large ceinture de cuir. Il compte 
autant d’amis que d'honnêtes gens qui ont visité sa demeure. Avec lui, 
le P. Germain Dagdad de Damas. Un vieux portier, qui est en même 
temps le cuisinier, un jeune domestique venu du Maroc à Rome, 
où le R. P. abbé l'a fait baptiser récemment: voilà le personnel 
de la maison des maronites. Nous l’avons déjà dit, les jardins sont 
confiés à bail à une famille de cultivateurs. D'importantes amé- 
liorations sont dues au Rév. Père Daraüni; il les poursuit sans 
relâche ; il n’y épargne ni soins personnels, ni argent; la situa- 
tion actuelle des maronites ne l’a point détourné de son œuvre; 
il a assisté ses frères du Liban. Un jour il a mis en gage sa cha- 
pelle de vermeil et sa mître même, dont il se servait fort rare- 
ment; c’est-là l’excuse qu'il prétexte de bonne grâce, lorsqu'il 
raconte ce détail. 

Mais en présence d’une situation pareille, en parcourant la mai- 
son solitaire et les jardins exploités par de mercenaires labou- 
reurs, on se prend à penser à la Syrie, au Liban, aux compa- 
triotes de ces deux seuls religieux antonins, comme perdus dans 
tant d'espace. Les martyrs ont laissé bien des orphelins, et les 
confesseurs qui survivent sont chargés d'enfants sans asile. Est-ce 
que Rome, où le Souverain Pontife régnant a ouvert jusqu’à ce 
jour sept nouveaux colléges, n'aurait pas un toit hospitalier de 
plus pour les jeunes syriens ? La barbarie turque a ruiné les col- 
léges du Liban, comme le chasseur imprévoyant ou le cruel bra- 
connier qui ruine les nids et disperse les jeunes. Que ne se hâte- 
t-on de transporter à Rome quelques essaims de cette race géné- 
reuse ? Que la charité les amène témérairement sur ce sol sacré; 
des pères encore inconnus les y attendent, leur table est déjà 
servie et leur couche faite: qu’ils viennent seulement, nous les 
appelons de tous nos vœux. Nous voudrions les voir remplir la 
maison des maronites, et telle autre demeure rendue vide par les 
vicissitudes du temps. Ils grandiront près du tombeau des saints 
apôtres: ce sont les futurs successeurs de ces galiléens sublimes; 
ils reporteront à l'Orient les traditions catholiques et la foi pri- 
mitive. 

On voit en France, dans le collége de l’Assomption, à Nimes, 
sept jeunes maroniles destinés à former le noyau d’un orphelinat. 

On en a tout d’abord demandé au curé de la paroisse grecque 
de Marseille. Cet ecclésiastique a donné son propre frère, qui a 
dix-sept ans, et remis six autres enfants de sept à douze ans. 
On en attend un plus grand nombre, pour les installer dans une 
une grande terre du Languedoc. Ces enfants y trouveront presque 
les mêmes cultures que dans leur pays: la vigne, le murier, l’oli- 
vier. Ils recevront une éducation à la fois intellectuelle et agri- 
cole. On pourvoira de quelque façon aux dispositions que certains 
d'entre eux montreraient pour l'Etat ecclésiastique. 

Le père d’un de ces orphelins est mort en véritable martyr. Il 
était riche, il avait de l'influence, il cachait dans sa maison qua- 
rante-sept Chrétiens, qui furent massacrés quand même. Les tures 
lui dirent: « Quant à vous, faites-vous mahométan, vous n’au- 
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rez rien à craindre.» J1 leur répondit: « Coupez-moi la tête.» Et 
on lui coupa la tête. Le curé grec de Marseille raconte ainsi la 





mort de son propre père. Ce vieillard avait coutume de se confes- 


ser tous les huit jours, Lorsqu'on parla de massacres, il n’attendit 
que le cinquième jour. Sa femme lui dit: «Tu te confesses bientôt, 
» cette semaine ? — On ne sait pas ce qui peut arriver dans ce 
» temps-ci,» répliqua le chrétien, le lendemain matin, il fut massacré 
dans son foyer. 

Ces pensées remplissaient notre esprit en visitant la maison 
hospitalière des maronites. Ce qu’on fait ailleurs, disions-nous, 
pourquoi ne le pas faire ici? Que craint-on dans la ville éternelle 
pour les orphelins maronites ? La révolution italienne les respec- 
terait et peut-être ils porteraient bonheur à la papauté. Mainte- 
nant, sur une autre plage de la méditerranée, à huit jours de tra- 
versée à peine, il y a des centaines de petits garcons, de petites 
filles, sans abri, sans instruction, sans pain peut-être : on de- 
mande de ces enfants en Languedoc; il faut qu’on en demande 
à Rome. Ainsi cette grande maison, habitée par deux religieux, 
à qui leur règle n’est pas possible, sera remplie de joie et de tra- 
vail, de prière et de vertu, ainsi ces jardins en terrasse, comme 
Jes cultures du Liban, -seront soignés par des mains bénies, non 
plus par des mains mercenaires, qui travailleront plus à propos 
dans le champ voisin. Ainsi l’on préparera pour l’époque présumée 
de. la ehute de l'islamisme les envoyés qui publieront la foi catho- 
lique , les ouvriers dont le père de famille aura besoin pour cette 
portion du champ où il va reporter ses bénédictions. 


a 





Académie d'Archéologie, 


L'Académie Pontificale d'Archéologie romaine s’est réunie le 


22 mai. Nous désirons continuer , comme nous l’avons fait. jusqu’à 
présent, à rendre compte des dissertations intéressantes qui sont 
lues à l'académie d'archéologie romaine: nous contribuerons de 
la sorte à propager les lumières qu’elle ne cesse d'apporter aux 
sciences ; nous démontrerons aussi avec quel zèle, à la honte des 
temps qui cour ent, on cultive à Rome les bonnes études et nous 
paierons un juste tribut à des trayaux si désintéressés. 

Nous voudrions en faire autant pour les autres académies éta- 
blies dans la ville éternelle. S'il ne nous est pas donné de servir 
d’écho à toutes, nous avons du moins l'espoir et nous donnons 
l'assurance de ne pas oublier celles qui se rapprocheront le plus 
du but que poursuit notre journal, Faire aimer Rome, la faire 
vénérer, y appeler les catholiques de tous les pays ; donner une 
grande idée de ses institutions et de ceux qui les soutiennent, 
tout cela pour disputer Rome à la révolution et la conserver à 
l'Eglise, tel est notre religieux dessein et nous serons reconnais- 
Ssants envers tous ceux qui voudront.bien nous aider à l’accomplir. 
... Un des membres de l'académie, Monseig. Domenico Bartolini, 
prélat domestique de Sa Sainteté, secrétaire de la S. Congrégation 
des Rites et chanoine de S. Jean de Latran, a lu une dissertation 
sur l'antique basilique de Saint Elie prophète, située dans la val- 
lée Suppentorica, aux environs de Nepi. 

L’auteur a décrit d'abord la situation de la basilique ; il a parlé 
des premiers anachorètes qui se retirèrent dans ces lieux sur la 
fin du IV° siècle, ils habitaient des cavernes creusées dans les 
roches. Mais à peine S. Benoît eut réuni ses solitaires en congré- 
gation, que ceux de Suppentorica commencèrent de même à vivre 
en communauté ; ils édifièrent le monastère et l’église de S..Elie 
prophète, qui est appelée par Baronius vefus et nobilis ecclesia, 
et par Mabillon antiquissima ecclesia. Au reste, cet édifice pré- 
sente tous les caractères du style adopté dans la construction des 
plus anciennes basiliques de Rome. 

Trois nefs, séparées par douze colonnes ornées de chapitaux 
d'ordres et d'ornementation variée; ambon, école pour les. chan- 
tres, autel pareil à celui de S. Clément de Rome, pavé présentant 
‘encore des traces de mosaïques antiques, opus Alexandrinum. Les 
murs étaient ornés de bonnes peintures, détruites maintenant, pour 
la meilleure part. La basilique fut restaurée pour la première fois 
dans le .X° siècle, une seconde dans le XIH°. Les travaux de res- 
tauration sont de. style. lombard. 

Les peintures encore subsistantes paraissent précieuses pour 
l'histoire de l’art: elles prouyent que la science du dessin et du 
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conservé, 





coloris ne laissèrent pas de subsister en Italie jusqu’à l'arrivée des 
peintres bysantins ; peut-être même que ces artistes, loin d'aider 
au progrès, contribuèrent à hâter la décadence. Au ‘surplus, ces 


peintures offrent un autre avantage, celui de faire connaître la 


forme des vêtements sacrés et des rites usités à cette époque recu- 
lée et il est singulier que les peintres aient eu soin de les signer. 

Le dissertateur a décrit ensuite l'hypogée où reposent les re- 
liques de S. Nonnose, moine du monastère voisin du mont Soracte, 
et celles de S. Anastase, abbé de Suppentonia.S. Grégoire le Grand, 
das le 1' livre de ses dialogues, 7 et 8, parle de ces deux saints 
religieux et de leurs monastères. Le fait de la vie de S. Anastase, 
raconté par S. Grégoire le Grand, est même représenté dans les 
peintures de la basilique. 

Le dissertateur a remarqué que l’on ignore l’origine du nom 
de Suppentorica, donné à la vallée qui renferme le monument de 
S. Elie. Mais il semble que S. Grégoire le Grand aît voulu dans 
le passage cité en indiquer l’étymologie, lorsqu'il ajoute: « Quo vi- 
» delicet in loco ingens desuper rupes eminet et profundum subter 
» precipitium patet.» Les bénédictins de S. Maur, qui ont édité les 
œuvres de S. Grégoire, semblent partager cet avis, car ils ont 
ajouté en note : « Propter hoc precipitium locus hic Yréxgnuvoy 
» graece vocatur. Fortasse etiam Suppentorica dicitur, quod su- 
» perpendeat et quasi pensilis immineat.» Du reste, la vallée même, 
où s'élève aujourd’hui le petit village de castel S. Elie, conserve 
l'antique nom de Suppentorica. 

Ici l’auteur a cru pouvoir s'étendre à loisir dans des recher- 
ches minutieuses touchant l’histoire des reliques de S. Nonnose 
et de S. Anastase. Nous ne le suivons pas dans ces difficiles in- 
vestigations. Notons seulement qu'il a démontré que le corps de 
S. Nonnose fut dérobé, du moins en grande partie, et transporté 
à Frisingen, en Bavière, Ne nous arrêtons pas non plus à décrire 
les restes curieux et précieux des ornements que l’on conserve 


dans l’antique basilique de S. Elie. 


Enfin ce monument , abandonné depuis bien des années et ré- 
duit à n'être plus qu’un cimetière, dépérissait tellement que l’on 
redoutait sa ruine complète, lorsque Sa Sainteté le Pape Pie IX 
ordonna à la commission d'archéologie instituée par lui de visiter 


la basilique et de lui soumettre un rapport détaillé sur l’état des 


bâtiments. Ensuite le Pontife voulut que le cimetière fût. trans- 
porté dans un terrain contigu et que l’on entreprit des trayaux 
complets de restauration, dans le but de conserver un monument 
aussi précieux aux arts et à l'histoire, 

Le comte Vespignani fut chargé de leur direction. Il a su avec 
l'habileté et le bon goût dont il a donné tant de preuves répon- 
dre parfaitement aux vues du Souverain Pontife. De telle sorte 
que la basilique est non seulement réédifiée, mais l’on y a cor- 
rigé bien des erreurs de style commises dans les travaux exé- 
cutés au XIII: siècle. 

Il faut rendre grâces à la munificence du Pontife régnant; et 
ne pas oublier les soins multipliés apportés par la commission 
d'archéologie et par le comte Vespignani. Mais rendons aussi 
justice à Mgr Bartolini: en retraçant minutieusement l'origine, les 
vicissitudes et la restauration de la basilique de $. Elie, il a fait 
bonne preuve de ses connaissances comme antiquaire et de son 
ardent amour pour l’étude de tout ce qui peut hâter l'avancement 


des sciences. Aussi n’avons-nous point de doute qu'il voudra bien 


publier son travail, en l’appuyant des dessins nombreux qu'il 
a fait passer sous les yeux des académiciens et qui mettent dans 
une vive lumière toutes les parties de ses descriptions, Ainsi sera 
à l'avantage des bonnes études, le souvenir d’une ba- 
silique, à peu près inconnue jusqu'à présent, non seulement des 
étrangers, mais encore des romains eux-mêmes. 
TON SET TS 
Lettres 


Sur le préjudice qu'occasionnerait aux arts et à la science, le 
déplacement des monumens de l'art de l'Italie, le démembre- 
ment de ses écoles, et la spoliation de ses collections, galeries, 
musées etc. Par A. Q. (1). (Suite et fin.) 


——— 


Septième Lettre. 


..» Vous m'écrivez, mon ami, que la discussion commence à 
s'engager dans lopinion publique et les journaux sur l'objet de 
_ (1) Voyez les Num. 139, 140, 141, 142, 145. 
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notre correspondance: il est un peu tard; l’on finit par où il au- 
rait fallu commencer : n'importe, C'est beaucoup pour une vérité 
dé trouver des défenséurs , et de ne pas périr sans avoir eu l'hon- 
neur du combat. J’ai lu dans la feuille du Rédacteur que vous 
m'avez énvoyée, un article opposé à Fopinion que je soutiens, 
opinion que d’autres écrivains appuient de leur côté par d’autres 
argumens: mais cet articlé me paraît du genre de ces réponses 
qui ne répondent à rien, c'est assez l'ordinaire des hommes étran- 
gers à une matière, de répondre à toute autre chose qu’à ce que 
vous avez dit: cela s'appelle jouer au propos interrompu. L'auteur 
de cét article, je le garantis, n’a pas la première des notions né- 
cessaires, je ne dis pas pour écrire sur la question, mais même 
pour comprendre en quoi elle réside. 

» Que penser de lérudition d’un homme qui, pour autoriser la 
spoliation dé FItalie, vous cite comme modèlés des républicains 
français, Scipion, César et Alexandre? Ces deux derniers furent 
bien, je crois, sans contredit les deux plus grands exterminateurs 
de liberté que lé génie de la tyrannie ait enfantés. Quant au des- 
tructeur de Numance et de Carthage, l’auteur de notre article, 
s'il avait appris l’histoire ailleurs qu'à la comédie, aurait su qu’au 
lieu d'user du droit de conquête alors en usage et d’emporter à 
Rome les monumens des arts et de la religion, le grand Scipion 
répara les injusticès de Carthage envers la Sicile, et y fit repor- 
ter tout ce que le système voleur des carthaginois en avait en- 
levé. Ces marchands qui n’avaient vu dans les ouvrages des arts 
que des meubles de prix et des curiosités mercantiles , avaient 
dépouillé les peuples de la Sicile de leurs principaux chefs- 
d'œuvre. 

« Scipion, dit Cicéron, au milieu de la victoire, se souvint que 
» la Sicile fut jadis ravagée par les carthaginoiïs. Il assembla tous 
» les siciliens qui étaient dans son armée, il leur ordonna de 
» faire des recherches, et il promit de rendre scrupuleusement 
» à chaque ville ce qui lui avait appartenu. On reconduisit à Ther- 


mini ce qu'on avait enlevé aux habitans d'Himère; Falèse re- 


» 

» Couvra ses antiques statues ; Agrigente revit le fameux taureau 
» de Phalaris ; Mercure fut rendu aux Pyndaritains; la célèbre 
» statue de Diane fut ramenée en triomphe à Segeste, et l’on 
» écrivit sur sa base, en gros caractères: Scipion, après la prise 
» de Carthage, a rendu cetle statue aux Segestains. » Cic. in 
Verr. 

» Voilà, ce me semble, ce qu'il faut opposer à ceux qui vou- 
draient, à la fin du dix-huitième siècle, prendre pour modèles 
ces romains, dont ils ne connaissent encore que les proscriptions 
et les rapines. 


Quand sur une personne on prétend se régler, 
C’est par ses beaux endroits qu'il lui faut ressembler. 


» Je pense aussi que dans la défense d’une cause, il y a un 
choix de moyens à faire : je n’aime pas, je vous l'avoue, qu’au 
milieu des grandes considérations morales qui abondent dans cel- 
lé-ci, on s'attache à des argumens intéressés, et qu’on fasse en 
quelque sorte dépendre le sort des arts et de la science en Eu- 
rope, des calculs partiels de la balance du commerce. Quoi de 
plus contraire au véritable esprit et à l'amour éclairé des arts, 
que ces théories fiscales qui ne trouvent que des objets de com- 
merce dans les monumens. de l'instruction des peuples, qui ne dé- 
couvrent dans les chefs-d'œuvre du goût et du génie, que des 
impôts indirects sur la curiosité étrangère! Je me doute bien que 
ceux qui usent de ces moyens ont leurs raisôhs. Ils vous disent qu’il 
faut parler à chacun le langage qu’il entend ; mais moi, je dis que 
la langue qu’il faut parler, est celle que tout le monde est obli- 
gé d'entendre. 

» Je ne veux pas pour cela blämer les calculs généraux de léco- 
nomie politique , applicables à la culture ou à l’encouragement 
des arts du génie. Le bon administrateur sait bien, sans doute, 
et doit savoir ce qu’un état y gagne ou y perd; mais ce doit être 
autant le secret que la science du gouvernement: n’allons pas ra- 
valer les dons du génie, jusqu’à régler leur encouragement sur 
le produit des douanes: n’allons pas altérer par de si desséchantes 
considérations, ces germes délicats que l’honneur seul fait éclore. 


Pour moi, j'abandonne à des carthaginois ou à des financiers ces: 


argumens mercantiles, par lesquels on peut défendre où attaquer 
l'intérêt des arts, je ne puis me résoudre à avoir raison par de 
tels raisonnemens; l'amour de Pargent n’a jamais produit que de 
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mme 


l'argent: je ne verrais dans cette matière qu'une considération en- 
core plus indigne d'elle, ce serait celle de la valeur que pour- 
raient rapporter les monumens spoliés de l'Italie, si on les mettait 
en vente. Qui sait si l’on n’en viendrait pas jusqu’à les convertir 
en hypothèques, jusqu'à constituer des: billets de banque sur des 
statues antiques ? 

» Oui, mon ami, si la délibération solennelle qui devrait s’éta- 
blir sur cet intéressant sujet, pouvait avoir lieu entre des hom- 
mes capables de le traiter, je ne m'opposerais pas à ce que, dans 
l'ordre dés questions, celle de la finance s’y trouvât; mais je vou- 
drais qu'elle vint la dernière. 

» Il conviendrait d'abord de rechercher quelle est aujourd'hui 
l'influence de la culture des arts sur l'industrie, le commerce, 
les mœurs, la civilisation de l’Europe; quel avantage résulte de 
cette culture généralisée, quel préjudice résulterait de son aban- 
don ou de sa restriction. 

» On développerait les relations intimes qui unissent les arts 
aux sciences, qui associent leurs destinées, et rendent leurs pro- 
grès solidaires. 

» On ferait voir comment les monumens de l’art et de l’anti- 
quité sont le fanal Commun des artistes et des savans; comment 
l’éruditiop , les recherches profondes ou curieuses, et la révéla- 
tion de lies les connaissances enfouies par la barbare, ont, 
avec l'étude du beau naturel ou idéal, un intérêt égal à ne pas 
laisser détruire ee faisceau de lumières et de durs es dont la 
réunion fait la force. 

» On ferait voir que, suivant l'idée, qui semble ingénieuse et 
qui n’est que vraie, d’un écrivain moderne (M. de Querlon) Rome 
seule est pour un véritable curieux, un monde entier à parcourir, 
une sorte de mappe-monde en relief, où l’on peut voir en abrégé 
l'Egypte et l’Asie, la Grèce, et l'empire romain, le monde ancien 
et moderne; et qu'avoir vu Rome c’est avoir fait en un seul vo- 
yage un grand nombre de voyages ; que par conséquent disper- 
ser les modèles de Rome, c'est éloigner des étudians les instru- 
mens de la science et les objets de leurs recherches. 

» On discuterait la nature de cet enseignement, qui ne vit que 
de comparaisons, de rapprochemens, d’analogies, et dont la chaîne 
une fois brisée se réunirait d'autant moins, que la circonférence 
de l’école s'étendrait davantage. 

» On prouverait qu’attaquer dans Rome cette propriété com- 
mune au monde savant, c’est décourager les efforts journaliers 
que font les modernes romains pour reconquérir à la science ce 
qu'a détruit l'ignorance; c’est refouler dans la terre tout ce que 
la terre était prête à restituer, c’est corrompre les fruits du passé, 
flétrir les jouissances du présent, et compromettre les espérances 
de avenir. 

» On démontrerait que le déplacement des principaux monu- 
mens de l’art enlevés à leur patrie, doit porter un coup funeste 
à l'instruction des autres nations, sans devenir utile à la nation 
qui se les approprierait; que bien plus, le pays qui aurait opéré 
chez lui cette inutile importation, y trouverait lui-même sa pu- 
nition; que ne pouvant enlever qu'un: petit nombre de tomes de 
la collection dent le corps principal existerail toujours à Rome, 
ses propres élèves se trouveraient, comme tous les autres, ré- 
duits à ne pouvoir étudier que les fragmens d’un ouvrage dépa- 
reillé. 

» On développerait l’avantage des collections de tableaux et 
des assortimens de chaque école; et cependant on ferait voir que 
l'étude qui ne résulte que de ces sortes de rapprochemens, tend 
aussi à neutraliser tous les goûts, à fondre tous les caractères, 
à produire des genres mixtes, des manières bâtardes , des styles 
sans physionomie; que c’est dans le centre même de leurs patries 
respectives , qu’il appartient à ces écoles d'opérer sur les étudians 
les grands effets d’un enseignement victorieux ; qu’enfin ces diver- 
ses écoles ne sont que les différents dialectes de la langue pit- 
toresque, dont Pesprit, l'accent et la délicatesse ne peuvent s’ac- 
quérir que par l'usage et la fréquentation du pays. 

» On se convaincrait que le principe même , en vertu duquel 
chaque nation veut augmenter ses: collections , pour offrir à ses 
élèves l'avantage des parallèles nombreux, est précisément celui 
qui doit empêcher d’appauvrir de plus en plus le centre général 
de tous les points d'étude et de comparaison; que la vraie ma 
nière de s'enrichir em ce genre sérait de rapporter au centre, de 
rendre enfin plutôt que de prendre ; que fractionner l'enseigne 
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ment, tronquer les collections , et morceler les galeries de Rome 
et de l'Italie, ce n’est pas propager, mais disperser les lumières, 
ce n’est pas étendre l'instruction, mais la décomposer ; ce n’est 
pas la changer de place, mais l’exiler; ce n’est pas développer 
l’arbre , mais dépecer ses branches ; ce n’est pas disséminer les 
principes de vie, mais enfouir comme en Egypte en autant de 
tombeaux que de villes, les membres d'Isis. 

» On verrait enfin pour dernier résultat, s’échapper encore cet 
intérêt pécuniaire et mercantile, auquel on aurait sacrifié les grands 
intérêts de la justice, de l'honneur, de la philosophie et de l’ins- 
truction publique. 

» En effet, d’une ‘part les français, quelque chose qu'ils en- 
lèvent à l'Italie, n’en enlèveront jamais assez pour en rendre le 
voyage inutile à leurs étudians. Ils seront toujours forcés d'y aller 
porter leur or, forcés d'y aller voir ce qu'aucune force n’en peut 
faire sortir. Mais d’une autre part, il est fort douteux que les 
élèves des autres pays puissent jamais se partager entre Paris et 
Rome. Ou ils continueront d'aller dans l’école la plus profitable, 
qui sera toujours l'Italie, quelque déchet qu’on lui fasse éprou- 
ver; ou, ce qui est le plus probable, l'attrait des grands modè- 
les cessant de les attirer dans ce pays, et la vie dispendieuse- 
ment tumultueuse de Paris les éloignant de ce nouveau centre, ils 
resteront chez eux et renonceront à des leçons devenues tout à 
la fois plus chères et moins fructueuses. 

» Ainsi l’enseignement des arts, devenu plus dispendieux, de- 
vient hors de la portée du plus grand nombre des étudians de 
l’Europe; devenu plus long, il devient plus difficile et moins pro- 
fitable. Les sectateurs de cette étude diminuent de jour en jour. 
La diminution de ce grand nombre d’étudians, d’où résulte le pe- 
tit nombre d’habiles gens, fait décroitre aussi la quantité des ama- 
teurs et protecteurs des arts. Cette décroissance de goût, de lu- 
mières et de talens, tarit les sources des productions du génie. 
La léthargie de l'esprit et du goût amène à sa suite l'insouciance 
de tous les ouvrages du goût et de l'esprit. Et lorsque l’on en 
est venu là, on ne convoite pas chez les autres ce qu’on méprise 
chez soi. Si cet effet arrive dans le reste de l’Europe, je le de- 
mande aux spéculateurs en économie politique, pour qui travail- 
leront vos artistes qu’alimentait ce commerce avec l'étranger de 
tous les produits portatifs de vos arts? À quoi vous servirait le 
privilége exclusif d’un commerce sans débouché et de productions 
sans consommateurs ? 

» Il est évident qu'on ne peut pas diminuer autour de soi les 
lumières, les connaissances, les talens, le goût et l'amour des 

_arts, sans les diminuer aussi chez soi. Il y a ici réciprocité d’ac- 
- tion. La chaîne électrique qui unit aujourd’hui le monde savant, 


ne peut recevoir et communiquer que des impressions simulta- 


nées. Un même mouvement entraîne aujourd’hui l’Europe dans la 
culture des arts ; cette impulsion agit en raison directe de la puis- 
sance centrale qui émane de l'Italie et de Rome, diminuez celle-ci, 
vous affaiblissez celle-là. 

« Rome est destinée, par la nature même, à servir de centre 
au grand enseignement des arts, mais son existence politique en 
a fait encore le lieu le plus propre à devenir l’école centrale de 
l’Europe. C’est la plus commune ville du monde, disait Montaigne, 
et où l’étrangeté et différence des nations se considère le moîns ; 
car de sa nature, c’est une ville rapiécée d'étrangers; chacun y 
est comme chez soi. Toujours en paix avec l’Europe, elle offre 
un sûr asyle à l’étude, même au milieu des troubles qui agitent 
les nations. Défendue contre les attaques de toutes les puissances, 
par cet état même d’imbelligérance qui la constitue, elle est le ré- 
ceptacle le plus inviolable des trésors de l’art, et de la science. 

» Mais si l'exemple une fois donné de la violation du dépôt 
commun , vient à être suivi par toutes les puissances voisines ou 
éloignées, que le hasard de la guerre ou les révolutions politiques 
rendraient maîtresses de l'Italie ; si les richesses de l’art, et de 
la science ne sont plus qu’un butin dont le premier conquérant 
pourra faire sa proie; si le patrimoine de tous devient le partage 
de chacun; si ce que les lois de la guerre et les droits même de 
la victoire ont respecté jusqu’à ce jour dans l’Europe civilisée ; 
si les monumens du culte, les objets de l'instruction publique 
vont orner les marches triomphales de toutes les armées qui se 
diront victorieuses de Rome; si les idées commerciales attachées 
à la possession de ces objets et la convoitise qu'elles font naître, 
portent les nations qui se feront dorénavant la guerre, à s’arra- 
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cher réciproquement, à s’entrepiller les livres, les manuscrits, les 
tableaux, les statues ; de quel danger, je vous le demande, ne 
seraient pas pour la science et pour l’art les conséquences de la 
démarche actuelle? Voyez les chefs-d'œuvre de l’art partout dis- 
persés et partout méconnus, mutilés et lacérés au lieu de toutes 
les connaissances littéraires, que l’ensemble et la réunion de ces 
monumens nous promettaient! Voyez disparaître ce foyer qui don- 
nait de l’activité au monde savant! Voyez périr avec lui l'amour 
des arts, le sentiment du beau, et le principe créateur du goût, 
s'étendre le flambeau de l'histoire, des recherches anciennes et 
de la philosophie! Voyez Rome entière dépouillée, recouvrir ses 
anciennes ruines sous ses nouvelles décombres, l’Europe rentrer 
dans la nuit du mauvais goût, et la barbarie étendre de nouveau 
sur elle le voile de l’erreur et de ignorance. 
» P.S. Je voudrais bien vous faire part de mes idées sur les 
moyens d'établir entre la France et l'Italie un commerce avanta- 
geux à toujes deux qui sans nuire à l’instruction commune, en 
activerait Te développement par toute l’Europe. Mais cette lettre 
étant la dernière que vous recevrez de moi, je garde ce sujet 
pour le moment où je pourrai, de vive voix, vous communiquer 
avec plus de détail l’ensemble de mon plan. Ce moment n’est pas 
éloigné , car j'espère vous embrasser sous trois jours. 
À Paris de l’Imprimerie de Crapellet Rue de la Harpe, n. 155. 
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CHRONIQUE DES MISSIONS FRANCISCAINES. 


Nous avons dans les mains la livraison de la Chronique des 
missions franciscaines pour mars et avril 1861. Au lieu d’en faire 
analyse, nous serions bien tentés d'en donner la traduction. En 
général , tout le monde lit avec plaisir les récits de voyage. A 
beau parler qui vient de loin: À bel écrire qui écrit de loin. Si 
les voyageurs parlent et écrivent volontiers, c’est qu’on les écoute 
et qu’on les lit volontiers. Je ne sache pas de voyageurs plus in- 
téressants que les missionnaires. On lit en France les annales de 
la propagation de la foi, je n’ai point à m'expliquer ici touchant 
le pieux recueil, je ne veux pas le comparer aux lettres édifiantes 
et curieuses ; mais je regrette qu’en France, où souflle l'esprit des 
missions , on ne puisse lire la Chronique des missions franciscaines. 

Je voudrais que chaque ordre, chaque congrégation prit soin 
de publier des relations périodiques des missions qui lui sont 
confiées. Croit-on qu’un usage pareil serait inutile pour faire ger- 
mer les vocations et éclore le dévouement apostolique ? Je me 
réjouis de trouver la Chronique Franciscaine noblement éditée, 
beau format in-8, avec de belles marges, une couverture vert cen- 
dré, des titres, des sommaires, des notes, une pagination continue, 
une chronologie bien nette, le tout disposé heureusement, et con- 
duit avec diligence. Toute bonne œuvre est bonne assurément, 
mais elle est meilleure encore si elle est faite avec bonne grâce 
et ses effets peuvent être centuplés. 

Le savant, le judicieux éditeur de la Chronique, le P. Marcellin 
de Civezza vient d’être distingué par Sa Sainteté qui l’a désigné 
elle-même comme consulteur de la S. Congrégation de la Propa- 
gande. Je suppose qu’il parvient entre les mains de l’apostolique 
historiographe bien des notes et bien des relations; il les met en 
œuvre avec un bon stns exquis; il les choisit avec opportunité : 
je fais un reproche à ses livraisons, c’est de ne paraître que six 
fois dans l’année, au lieu de douze fois. 

Attachons-nous à donner du moins un croquis exact de la li- 
vraison présente. Elle contient une première partie consacrée à 
l'histoire ancienne des missions. Nous sommes en l’année 1232. 
Commencement des négociations entreprises par l'Eglise romaine 
dans le but de ramener les grecs à l'unité catholique par les frè- 
res mineurs, Choisis pour intermédiaires. Voici les noms de ceux 
qui méritèrent le mieux de la religion dans cette grande œuvre: 
Les frères Rodolfe, Aimond, Laurent, le bienheureux Jean Parenti 


de Parme. Détails sur le compagnon de ce dernier, qui fut le bien- 


heureux Ghérard Boccabadati de Ravenne. Cet épisode s'étend de- 
puis la page 193 jusqu’à la page 206. Nous nous contentons du 
sommaire précité, nous savons gré à l’auteur de ne pas redouter 
les détails. Geux qu'il donne sont intéressants et justifiés, du moins 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


349 





quand il cite les sources, non quand il cite des écrivains récents, 
tel que Fleury et Rohrbacher, hommes très respectables à coup- 
sûr, mais dont le sentiment en fait d'événements anciens importe 
fort peu. Les témoignages s’altèrent infailliblement, en passant de 
bouche en bouche. 

J'ai hâte d'arriver à la seconde partie, histoire contemporaine, 
qu’on lit avec encore plus de plaisir. Je trouve une lettre écrite 
de la Nouvelle-Zélande et datée du 2 janvier 1861; elle rend compte 
du voyage de neuf missionnaires franciscains, partis pour cette 
terre lointaine au mois d’août 1860. Il n’ont donc fait que quatre 
mois de traversée, sans ombre de tempête, sans haltes considé- 
rables. La lettre est précédée d’une intéressante notice sur la mis- 
sion, ses origines et son état actuel. Les naturels sont en guerre 
avec les colons anglais et américains venus de l’Australie, les co- 
lons s’empressent de vendre leurs maisonset leurs champs. Néan- 
moins l'arrivée des missionnaires est fêtée comme un grand et fa- 
vorable événement. L’évêque est conduit à la cathédrale, on vient 
l'y féliciter de son retour. On lui lit des harangues, puis on le 
mène à sa résidence ; c’est une fête de famille. Les catholiques se 
disputent les religieux pour leur donner asile, en attendant que 
leur maison puisse les recevoir. 

» Je vous prie, mon rev. père, dit à la fin celui qui tient la 
» plume, de faire connaître cette lettre à tous nos frères d’Aracæli 
» ainsi qu'à nos pères provinciaux respectifs, afin qu'ils sachent 
» que nous sommes heureusement arrivés et que nous jouissons 
» tous d’une parfaite santé, de la paix du cœur et du plus parfait 
» contentement que nous ayons jamais eu. Ainsi tant de bons amis 
» qui nous aiment et qui ont prié pour nous apprendront de nos 
» nouvelles ; ayez la bonté aussi d'en faire rendre compte par 
» quelque journal de missions.» 

Nous sommes heureux de répondre , bien qu'imparfaitement, 
au vœu des bons missionnaires franciscains. Chacune de leurs let- 
tres est comme un article de testament, dont l'exécution est un 
religieux devoir. Puisse cette humble feuille leur parvenir au loin 
comme un encouragement ; puisse-t-elle, si la Providence lui ac- 
corde accroissement et prospérité, donner une large place au récit 
de leurs travaux! 

— Vient ensuite un lettre du R. P. Zéphyrin Mussoni, directeur 
du collége de Propaganda fide de Tarifà , dans la république de 
Bolivie en date du 14 décembre 1860. 11 expose la situation du 
collége; cet établissement, fondé comme couvent de franciscains 
en 1656 et transformé en collége en 1755, compte actuellement 
21 prêtres , 5 laïques et 1 tertiaire. Beaucoup de ces religieux sont 

américains; leur apostolat parmi les sauvages, qui existent encore 

en grand nombre, produit des fruits étonnants. Détails sur la nou- 
velle mission des Tobas, nation qui jusqu'ici avait été la terreur 
et le fléau de ses voisines ; les Tobas obéissent actuellement pour 
le spirituel, au nombre de 1,500 âmes au P. Carrado de Rome, 
dont les vertus et l'influence rappellent les dons extraordinaires 
de S. François Solano, apôtre de ces contrées. 

— Lettre du R. P. Procureur-général de Terre-Sainte, Joseph- 
Marie Ballester, aux journaux espagnols sur le massacre de huit 
religieux franciscains, survenu à Damas au mois de juillet 1860: 
datée du 20 décembre même année. Nous nous proposons de pu- 
blier cette lettre, véritable document pour l’histoire contempo- 
raine. Elle fait une bonne portion de l'intérêt présenté par le recueil. 

— Albanie. Le R. P. Valentin de Plaisance demande de retour- 
ner pour quelque temps en Italie afin de se remettre d’une très 
grave maladie. «Cattaro 2 avril 1861.» Touchant récit des circonstan- 
ces où il a gagné le mal. On l’appelait par une pluie diluvienne et 
continue près d’un homme blessé à mort par son ennemi, affaire 
de vendetta. Le missionnaire prie Dieu d’inspirer à cet homme, 
furieux dans ces souffrances, la grâce du pardon. La grâce vint et 
l'albanais est mort en priant pour son meurtrier. Mais en retournant 
dans son église, encore à travers l'orage, le religieux s’égare bien 
que guidé par un jeune albanais. Il tombe dans un torrent. Il 
est entrainé et enfin il atteint la rive à grand peine. Dans son récit 
il cite avec grâce et à propos le tercet suivant de Dante : 


Cosi l’animo mio, ch'ancor fuggiva 
Si volse in dietro a rimirar lo passo 
Che non lascid giammai persona viva. 


Inf, 1, 25. 


— Troisième partie, «nouvelles diverses des missions francis- 
caines.» Les pluies du mois de février dernier ont ruiné en Pales- 
tine le sanctuaire de S. Jean de la Montagne, élevé, suivant la 
tradition, sur le lieu même occupé par la maison du grand pré- 
curseur. C’est là que la S. Vierge avait prononcé le Magnificat et 
vécu trois mois entiers portant le Sauveur dans son sein. On re- 
commande, surtout aux dames italiennes, la reconstruction du 
sanctuaire. 

Détails sur l'hospitalité donnée par les franciscains de Jérusalem 
dans leur couvent même aux officiers de l’armée française venus 
en très grand nombre pour assister aux offices de la Semaine 
Sainte. 

Réception de plusieurs lettres de Chine qui ne pourront paraitre 


que dans la livraison prochaine. 


Suit un article très soigné, écrit par un religieux franciscain 
et intitulé : l’Héroïsme du missionnaire catholique; c’est une ardente 
exhortation aux religieux de l’ordre séraphique pour les inviter à 
demander les missions. 

Départ de missionnaires en mars et avril 1861. Le P. Etienne 
Basarte de Burgos est envoyé au Maroc par la S. Congrégation 
de la Propagande, en qualité de Préfet apostolique.—Deux pré- 
tres et un frère se sont embarqués pour Tripoli.— Deux prêtres 
pour la Chine.— Deux autres pour la mission de Constantinople. : 

— Sous le titre de quatrième partie, le recueil présente tou- 
jours une intéressante notice sur l’histoire spéciale d’une mission. 
Cette fois, Mgr Thomas Mullock, évêque de Terre-Neuve retrace 
les souvenirs de l’apostolat des frères mineurs dans cette contrée. 

La livraison s'achève trop tôt parcourue, le lecteur se disant 
que deux mois, c’est bien long pour en attendre une pareille. 
Quant à nous, nous voudrions du moins que la rareté des publi- 
cations fût compensée par leur diffusion. Peut-être les catholiques 
étrangers circonscrivent-ils leurs pensées trop exclusivement aux 
missionnaires de leur nation respective. Peut-être: ne comparent-ils 
pas suffisamment. Il y aurait grand profit assurément pour lPédi- 
fication de l’âme- et l'instruction de l'esprit à connaître les efforts 
multipliés par les ordres religieux plus florissants dans certaines 
parties de la chrétienté que dans d’autres afin de répandre la lu- 
mière de l'évangile. I y auraît toujours, au milieu des disgrâces 
civiles et des inquiétudes politiques où vivent beaucoup de fidèles 
une grande consolation à reposer sa pensée sur les travaux qui 
vont se poursuivant dans les parties lointaines du champ immense 
de notre Père qui est au ciel. 

Ainsi l’on verrait la foi passer de main en main comme ces 
flambeaux des jeux antiques, mais sans qu’elle soit éteinte et per- 
due pour ceux qui l’ont transmise. Dans la première lettre du re- 
cueil, il est dit que sur la côte de la nouvelle Calédonie, lorsqu'on 
chantait dans l’église neuve le Te Deum pour le retour de l'évêque 
et l’arrivée de nouveaux ouvriers, l'assistance entendit avec émo- 
tion ce verset prophétique: Te aeternum Patrem, omnis terra ve- 
neratur. 

N'’est-il pas providentiel que les tempêtes politiques, qui agi- 
tent l’Europe, le dégoût du monde qui nait au milieu des disgrèces 
temporelles, bien fréquentes de nos jours, entraînent vers les terres 
nouvelles des prédicateurs de l’évangile et des anges de salut? 

Dieu gouverne les choses créées dans une admirable harmonie. 
Ainsi les vents d'automne, qui secouent les forêts et emportent 
les feuilles sèches, dispersent en même temps dans la nature les 
fécondes semences. 


= —— 0 <— ——- 


Chroniques 


Le 2% mai, jour désigné par le pape Pie VII pour célébrer 
la fête de la très sainte Vierge invoquée sous le titre de Auxi- 
lium christianorum, on a achevé dans l’église de la Minerve le 
triduum annuel, institué en commémoration de l'heureux retour 
du Pontife dans la capitale du monde catholique. Jamais le con- 
cours n’avait été si nombreux, ni si édifiant. Les fidèles avaient 
compris l’analogie des circonstances actuelles avec les anciennes. 
Durant ces trois jours, les cérémonies du soir ont eu un caractère 
de splendeur et de piété qui, même à Rome, a paru surprenant, 

On avait placé sur la porte du temple en manière d'inscription 
ces éloquentes paroles de S. Bernard : 
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Ecce Maria spes nostra ad quam confugimus in auæilium ut 
liberaret nos et venit in aucilium nobis. Teneamus ergo eam, nec 
dimittamus , donec benedixerit nobis : potens est enim. | 

La belle église des frères précheurs, la seule gothique de Rome, 
admirablement restaurée , depuis peu d'années, respirait un air de 
fête et de pieux recueillement. On avait placé sur l'autel principal 
l'image de Notre-Dame du Rosaire, apportée du couvent de Ste Ca- 
therine de Sienne. Elle resplendissait au milieu d’un appareil de 
lumières, disposées en façade gothique, avec des ogives et des 
flèches, d'un ensemble très surprenant. Eteints, tous ces cierges de 
cire blanche ressemblaient à un vaste ouvrage d'ivoire; allumés, 
ils formaient comme un monument de pierreries. 

IL y à eu chaque jour une messe pontificale et le soir un ser- 
mon suivi du chant des litanies et de la bénédiction du très saint 
sacrement. Les cardinaux Clarelli, Altieri et d’Andrea ont célébré 
tour à tour le saint sacrifice. Les Rév. P. Pio Masini, Raimondo 
Bianchi, maître Girolamo Pio Saccheri de l’ordre de S. Dominique 
ont prononcé les sermons. Ils se sont attachés à exalter le pa- 
tronage de Marie et à ranimer la confiance des fidèles dans son 
secours tout puissant. Ils ont rappelé les circonstances qui ont 
décidé l'Eglise à instituer la fête de la Sainte Vierge sous le titre 
de Auxilium christianorum. L'office du jour les mentionne expres- 
sément dans la VI: leçon. Le pape S. Pie V ajouta cette invocation 
aux litanies Lauretanes, à i’occasion de la victoire de Lépante. 

» Mais ce qui surtout est digne de mémoire, continue la lé- 
» gende, ce que l’on doit tenir pour un miracle évident, c’est que 
» le pontife romain Pie VII, ayant été chassé par les conseils et 
» les armes des impies du siége apostolique de Pierre, et retenu 
» dans une étroite prison, principalement à Savone , pendant cinq 
». années et plus, toutes voies lui étant absolument fermées, de façon 
» qu'il lui fut impossible de gouverner l'Eglise de Dieu, exemple 
» de. persécution qui n’a point son pareil dans les anciennes annales, 
» il arriva inopinément, contre l'attente générale, aux applaudisse- 
» ments unanimes et comme par le concours de tous les peuples, 
» que le Pontife fut replacé sur son trône sacré.» 

Sed illud in primis memorabile est, atque explorati miraculi 
loco habendum ; quod quum romanus Pontifex Pius septimus impio- 
rum consilis et armis ex apostolica Petri sede exturbatus et arcta 
custodia praesertim Suvonae per annos quinque, eoque amplius 
 fuisset detentus , viis omnibus penitus interclusis , ne Dei Ecclesiam 
regere posset, nullo similis persecutionis in priscis annalibus exem- 
plo, inopinato, et praeler omnium expectatione contigit , ut in- 
genti plausu, ac veluti universi orbis manibus pontificio solio resti- 
lueretur. 

Ces graves paroles sont assez explicites et les fidèles romains 
savaient bien de quelle grâce ils remerciaient Dieu pour le passé et 
quelle faveur ils imploraient de lui pour le présent. Tel était le sens 
dureligieux concours qui s’est produit dans cette occasion à l’église 
de la Minerve. Mais devant ce grand souvenir, rappelons-en un 
autre trop peu connu ou trop effacé! C’est que Pie VII, transferé 
plus tard de Savone à Fontainebleau, subissait une persécution 
dont la perfidie n’a rien d'égal dans l'histoire. On cherchait avant 
tout à l’isoler. Ses conseillers les plus fermes furent éloignés de 
sa personne, et l’on prétendait abuser des résolutions qu’on lui 
aurait extorquées dans cet état de contrainte morale. On fit plus: 
le projet de concordat, libellé à Fontainebleau et signé par le 
Pontife, comme simple base d’un traité, non comme un acte dé- 
finitif, fut publié et commenté comme tel. Aujourd'hui encore, il 
n’a pas disparu du bulletin des lois françaises et bien que les 
concordats de 1801 et de 1817 soient seuls en vigueur, on trouve 
le projet de concordat fait à Fontainebleau réimprimé dans tous 
les recueils de législation, sans que personne proteste contre cette 
perpétuité d’un monument de tyrannie. 


— Samedi dernier, on a chanté les premières vêpres de la très 
Sainte Trinité à la chapelle Sixtine, en présence du Saint-Père 
et de toute la cour pontificale. Le lendemain, jour de la solennité, 
il y a eu pareiïllement chapelle papale pour la grand messe. Le 
R. P. Joseph Reïig, vice procureur de l'Ordre de la Merci y a pro- 
noncé le discours d'usage. 


— Lundi, fête de S. Philippe de Neri, second protecteur de 
Rome , le Saint-Père est sorti du palais apostolique du Vatican à 
dix heures du matin, pour se rendre à l'Eglise de Santa Maria 


in Vallicella, appelée vulgairement Eglise neuve. Les rues étaient 
sablées suivant la coutume et toutes les fenêtres pavoisées, La 
foule cireulait nombreuse et endimanchée sur tout le parcours. 
Le roi et la reine de Naples avaient pris place aux fenêtres du 
palais Accoramboni situé sur la place Rusticucci. La reine était en 
robe noire, en chapeau de crêpe blanc relevé de velours cerise, 
le teint fort animé. Elle s’est laissé considérer par la foule, 
conservant un air un peu sévère. Elle agitait son mouchoir au 
passage du Pontife, elle avait près d’elle deux de ses sœurs. Le 
roi se tenait à une autre fenêtre, fort gravement, causant avec 
M. le comte Statella, La reine douairière n’était pôint venue. Ils 
avaient des voitures fort simples, tous leurs volets en habit de 
ville, sans livrée, avec une seule cocarde écarlate au chapeau 
rond. | | 

Le cortége du Souverain Pontife se composait comme il suit: 
un escadron de dragons à cheval, le fourrier du palais en voiture, 
un escadron de gendarmes, le battistrada à cheval, en culotte 
blanche et bottes molles ; un escadron de gardes nobles; Mon- 
seig. Prudenzi, porte-croix de Sa Sainteté, en soutane et manteau 
violets, monté sur une mule blanche, tenant de la main droite 
la croix d’or, de la gauche les rênes de laine noire; deux va- 
lets de pied guidaient sa monture. Le carrosse de Sa Sainteté, 
trainé par six chevaux noirs conduits à la daumont, un valet en 
grande livrée à la tête de chaque cheval; douze suisses à pied 
de chaque côté du carrosse. Quatre chevaux d’en cas conduits à 
la main; un second escadron de gardes nobles ; quatre voitures 
de la cour pour les camériers participants, le majordôme et le 
maître de la chambre. Les voitures des deux cardinaux montés 
en carrosse avec Sa Sainteté, la livrée des mêmes cardinaux ; un 
escadron de dragons, un escadron de gendarmes à cheval. 

Le Saint-Père avait dans son carrosse les cardinaux Patrizi et 
Barberini, premiers cardinaux de l’ordre des évêques et de l’ordre 
des diacres. Lui-même était seul dans le fond, assis non sur une 
banquette mais sur un grand fauteuil isolé ; toutes les glaces étant 
baissées, on le voyait parfaitement, il se penchait aux portières 
pour donner la bénédiction. Sa santé semblait parfaite, il avait 
l'air surpris et ému. 

C’est que la manifestation a duré depuis la cour du Vatican 
jusqu'à la place de l'Eglise Neuve. Le cortége allait au pas, les 
vivats n’ont cessé sur aucun point du parcours; on agitait des 
mouchoirs, on battait des mains. Des groupes entiers de specta- 
teurs tombaient à genoux. Sur la place S. Pierre, une foule de 
messieurs ont tiré de leurs poches de petits drapeaux blancs et 
jaunes préparés d'avance, ce sont les couleurs héraldiques de Sa 
Sainteté. Ils ont enfilé les drapeaux sur leurs cannes et ils les agi- 
taient en criant: Vive le Saint-Père, vive Pie IX, vive notre Sou- 
verain, Pontife et Roi! Au reste on a fait entendre les acclamations 
les plus variées, il y en a eu jusques pour la France catholique. 
Des témoins oculaires, qui nous l'ont rapporté, ont remarqué au 
delà du pont S. Ange, du côté de la via papale, deux officiers. 
français de visage tout baïigné de larmes. La manifestation avait 
un caractère singulièrement émouvant. Elle a été prodigieuse sur 
la place de l'Eglise Neuve, où la foule s'était massée, depuis le 
matin. 

La garde palatine faisait la haie dans le temple de S. Philippe 
de Neri. Le Saint-Père a été reçu à la porte par S. E. le cardinal 
Matteo Mattei, il est monté au trône, où il s’est vêtu pontificale- 
ment, la messe a commencé aussitôt ; elle a été chantée par 
S. E. le cardinal Villecourt. Le sacré collége, les patriarches, les 
évêques, le sénateur de Rome, la magistrature, la prélature as- 
sistaient à la cérémonie. 

Après la messe, Sa Sainteté a passé dans la sacristie, suivie 
des mêmes personnes ; Elle s’est assise et a ordonné à Mgr Bar- 
tolini, secrétaire de la S. Congrégation des Rites, de lire le décret 
portant déclaration solennelle que lon pouvait procéder en sureté 
à la béatification du vénérable Serviteur de Dieu Jean Léonard de 
Lucques, fondateur de la congrégation des Clercs réguliers de la 
mère de Dieu.Le Saint-Père avait à ses côtés les cardinaux Pa- 
trizi, préfet de la S. Congrégation des Rites, et Bofondi rapporteur 
de la cause. 

Le Re Père Antonio Bianchini, recteur-général des Clercs ré- 
guliers de la mère de Dieu, s'est mis à genoux aux pieds du trône 
et a rendu grâces au Saint-Père de ce que par cette déclaration 
solennelle, il avait daigné répondre aux vœux des enfants du vé- 
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pérable Jean Léonard, et cela, dans une occasion, dans un tem- 
ple qui rappelaient la mémoire de S. Philippe de Neri, cette lu- 
mière de l'Eglise de Dieu au XV/° siècle, dont le vénérable Jean 
Léonard s'était fait l’admirateur et le disciple. 

Le Saint-Père a répondu qu'il fallait avoir pleine confiance que 
les exemples de l’illustre serviteur de Dieu, à qui l'Eglise défére- 
rait les honneurs d’un culte public serviraient aujourd'hui, comme 
ils avaient servi de son vivant , à stimuler le clergé pour corres- 
pondre à sa sublime vocation , à exciter les laïques pour accom- 
plir tous les devoirs imposés par Ja loi de Dieu, 

Le Saint-Père a donné ensuite la bénédiction et il est reparti 
pour le Vatican avec le même cortége. Lorsqu'il a paru sur le 
perron de l'église les vivats ont retenti avec un ensemble surpre- 
nant. La foule s'était massée dans la place, pendant la cérémonie; 
il était midi, les rues étaient plus encombrées encore que le ma- 
tin même. La rentrée au palais apostolique a été un vrai triomphe. 


— Dans l’ordination générale célébrée à S. Jean de Latran par 
S, Em. le cardinal vicaire le 25 mai samedi des quatre-temps il 
y a eu 12 tonsurés — 11 ordres mineurs — 8 sous-diacres — 9 dia- 
cres — 16 prêtres. 


— La procession du Corpus Domini a eu lieu jeudi dernier, 
fête du Saint-Sacrement, avec la pompe accoutumée. Le Saint- 
père a celébré la messe basse à la chapelle Sixtine à huit heures. 
La procession a commencé aussitôt après. Nous ne voulons point 
la décrire: elle s’est accomplie sans accident, avec un ordre et 
un reeueillent religieux. Le Saint-Père, à genoux sur le thalamo, 
tout couvert d'une longue chappe de soie blanche, brodée d'or, 
portait le Saint Sacrement. Il inclinait la tête avec dévotion, les 
paupières closes, priant tout bas, l'air profondément recueilli. 
Les officiers supérieurs de l’armée pontificale et de l’armée 
française à cheval attendaient le cortége au bas de la galerie qui 
conduit à l’escalier royal. Ils ont pris place immédiatement à la 
suite de la garde noble et du drapeau pontifieal, porté per: Je co- 
lonel de la garde. 

Le Saint-Père est descendu du fhalamo au pied de l'autel 
majeur de S. Pierre, il a donné la bénédiction et la nombreuse 
assistance s’est séparée. La foule était grande sur la place; il n’est 
point vrai que la situation actuelle de Rome empêche les étran- 
gers d'y venir, La facilité des bateaux à vapeur et des chemins 
de fer y amène du jour au lendemain des centaines d’étrangers. 
La reine de Naples et la reine douairière occupaient le balcon de 
la petite église San Lorenzuolo très richement orné. Ce balcon 
regarde l’avenue du fond de la place, parallèle à la façade de 
S. Pierre : on doit y jouir d’un coup-d’œil d'ensemble unique peut- 
être. Le jour est atténué par les voiles, tendues sur des mats et 
des appareils fixés aux façades, la clarté des torches est très sen- 
sible : il y a un instant où le sacré collége et les évêques, plus 
de soixante mitres blanches, sont rangés en files, et le Saint-Père 
paraît au bout agenouillé sur le thalamo. Le roi de Naples n'était 
point au balcon; il éprouve une petite indisposition. 


— Le Journal de Rome contient des explications sur la dé- 
monstration puérile qui eut lieu le 25 mai, au palais Braschi, pen- 
dant l'exercice dramatique de la société philodramatique de Rome. 

Quelques petits jeunes gens lachèrent au milieu de la repré- 
sentation un certain nombre d’hirondelles avec des rubans rouges, 
blancs et verts attachés aux pattes. Le cardinal Altieri était pré- 
sent. Il jugea d’abord à propos de laisser passer l'incident sans 
s’en inquiéter; mais des cris se firent entendre; l’'Eminence se re- 
tira alors dans une autre salle et toutes les personnes distinguées 
qui se trouvaient près d'elle l’y suivirent. 

Cependant les petits jeunes gens avaient disparu, laissant dans 
l'escalier des placards en l’honneur de Victor-Emmanuel et des car- 
tons aux armes de Savoie; cet incident à été regardé comme un 
enfantillage. 


— Le même Journal annonce la mort de Mgr de Mazenod évé- 
que de Marseille; de Mgr Bonnand , évêque in partibus de Dru- 
sipare, vicaire apostolique de la mission de Pondichéri, survenue 
à Benarès; de Mgr Antonio Mussabini, archevêque de Smyrne. 


. — Un édit du cardinal secrétaire d'Etat abaisse les droits de 
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: douane à l'entrée du souffre brut et raffiné — de 5 écus et 6 écus 


50 baj. à 2 écus et 50 baj.— et les droits perçus à la sortie, pour 
les chevaux, — de 10 écus à 1 — pour les mulets, — de 5 écus 
à 50 baj.— 


— Nous recueuillons dans l'Echo de Bologne un appel que 
nous répétons avec empressement. Un éditeur toscan, par l'organe 
du journal le Défenseur de Modène, invite tous les écrivains , édi- 
teurs, typographes, libraires et journalistes catholiques à s'unir 
pour la défense de la cause qu’ils affectionnent avant tout, celle 
de l'Eglise. 

Les catholiques constituent en Italie une majorité incontestable. 
Mais la minorité révolutionnaire, mécréante est unie, organisée 
étroitement. Que l'union des publicistes catholiques italiens se 
constitue en société , ayant ses fonds et ses moyens d'action. C’est 
par quelque chose d’analogue que le grand O'Connel parvint à 
affranchir l'Eglise d'Irlande. 26 millions de catholiques italiens peu- 
vent fournir un million de souscripteurs, qui à 25 centimes de 
cotisation mensuelle formeront un revenu mensuel de 250,000 li- 
vres italiennes ou 3 millions par an. Que l’on organise une soli- 
darité contre les périls auxquels nous exposera la libre défense 
de notre foi et de la liberté de l'Eglise. Que l’on nomme des co- 
milés , résidant dans les villes importantes, et correspondant avec : 
des sous-comités dans les autres villes. Un comité central res 
tous les autres et correspondra avec eux. 

H a été donné aux révolutionnaires d'agir de la sorte pour le 
désordre. Les catholiques ne pourront-ils pas les mésise "ehases 
dans l'intérêt de l’ordre et de la religion? 

L'auteur de cet appel généreux propose ensuite de discuter 
ces propositions dans un congrès d'écrivains et d'éditeurs. Il as- 
signe pour cette réunion la ville de Modène; nous préférerions Rome 
et nous ne croyons pas nécessaire de développer nos raisons. 
Mais nous déclarons être tout disposés pour notre part à favori- 
ser cette utile entreprise. La Correspondance de Rome paraît en 
français, il est vrai; mais que nos confrères catholiques d'Italie 
nous acceptent sans défiance: avant tout, et nos colonnes le di- 
sent bien haut, nous sommes catholiques. Nous n’avons aucun in- 
térêt national à faire prévaloir. Nous voulons être comme un 
royonnement de Rome vers toutes les contrées où la langue fran- 
çaise est entendue. Nous prétendons attirer à Rome tous les ça- 
tholiques pour qu'ils retrempent leur foi dans ce centre a’unité, 
nous voulons rendre Rome présente à ceux qui ne peuvent ni y 
venir ni y séjourner. 

Nous admirons sans réserve l'attitude de la presse catholique 
italienne et nous sommes persuadés que c’est cette presse qui 
commencera la salut et la régénération de la péninsule dans sa 
foi antique et dans sa gloire passée. Il n’est pas possible que le 
dévouement à la lutte en faveur du bien et contre le mal ne soit 
couronné. Et la meilleure garantie du succès à venir, qui en sera 
le prix, c’est de voir que les organes de la majorité catholique 
songent à se compter, à s’unir, à DR RS à nr SRE pour 
le bon combat. 

Nous revendiquons une place dans leurs rangs et nous nous 
promettons de faire connaître leurs efforts à ceux de nos frères 
étrangers qui n’ont point l’occasion de lire leurs feuilles ou-qui 
ne sauraient les entendre. 


— Le Stendardo Cattolico du 18 mai rapporte un nouveau 
scandale du moine Fra Pantaleo, qu’il nomme le grand aumônier 
de la révolution italienne. Cet homme s’est rendu à Milan où il a 
osé célébrer deux fois la messe. Mgr Caccia, vicaire général, lui 
a fait demander ses pouvoirs. L’excellent moine lui a répondu, 
par une longue lettre imprimée, qu’il n’avait pas d’autorisation, 
qu’il n’en avait nul besoin et qu’il ne voulait pas non plus la de- 
mander au Pape, lequel, comme le dit Garibaldi et comme lui 
Pantaleo:le répète, représente le génie du mal. « En vérité, ajoute- 
»:1-il, je serais muni de pouvoirs réguliers si le Pape voulait ré- 
» présenter la véritable Eglise de Jésus-Christ et non la fansse 
» Eglise des Ruffo et des Antonelli; représenter les interêts de 
» l'Eglise et non l'Eglise des intérêts. Ce Pape-là m’a déjà excom- 
» munié quatre fois par divers intermédiaires ; sans doute il va 
» m'excommunier une cinquième fois par l'intermédiaire de Mon- 
» Seig. Cactia. Le peuple qui a déjà senti la convenance d’écarter 
» de ma tête quatre excommunications, écartera encore la cin- 
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» quième, et la sixième et la septième etc, etc, tant que vou- 
» dront m'en envoyer les évêques, les cardinaux et les papes.» 

Nous ne voulons pas citer d'avantage: ces choses soulèvent le 
cœur et l’esprit. Le Conciliateur de Milan, que nous dénonçons à 
notre tour comme fort mal intentionné vis à vis de l'Eglise ca- 
tholique , quoiqu'il affecte un esprit religieux, rend compte de ces 
faits de la manière suivante : 

« Le 5, dans le souterrain de l'hôpital majeur , une messe a été 
» célébrée par Fra Pantaleo en commémoration du départ des mille 
» pour Marsala. Religion et patrie, soyez donc sincèrement unies! » 

Nous ne savons, dit le Stendardo, de quelle espèce est la reli- 
gion du Conciliateur; mais nous savons bien qu’il offense et in- 
sulte de la façon la plus indigne la piété et la religion des milanais. 





— La clôture du mois de Marie coïncidant, le premier diman- 
che de juin, avec la fête du statut piémontais, quelques églises 
ont préféré retarder de huit jours la cérémonie de clôture. On a 
fait ainsi à Fermo. Le zèle pour la religion semble croître dans 
cette ville en mesure des persécutions auxquelles l'archevêque 
S. E. le cardinal de Angelis est en butte de la part du gouverne- 
ment. On sait que le cardinal est retenu à Turin à peu près 
prisonnier. Une députation de citoyens de Fermo pour réclamer 
le rétour du prélat, s’est présentée au roi qui a donné les meil- 
leures paroles , mais en se récusant devant les mesures impo- 
sées par la raison d'Etat à son ministre, M. de Cavour, auquel 
il a renvoyé la députation. M. de Cavour ne l’a reçue ni mieux ni 
plus mal. Il s’est retranché derrière ce motif que les mandataires 
de la ville de Fermo au parlement exigeaient absolument que le 
cardinal fût retenu loin de sa ville épiscopale. On ne dit pas si 
la députation de Fermo s’est tenue pour satisfaite. 

Quoiqu'il en soit, le cardinal de Angelis exerce à Turin une 
véritable mission et son exil ne laisse pas d’être profitable à cette 
église veuve depuis si longtemps de son premier pasteur exilé. 


— Les numéros gagnants de la loterie pontificale sont connus: 
les lots gagnés sont envoyés chaque jour aux personnes que le 
sort a favorisées. Nous ne comprenons pas les raisons qui em- 
pêchent la publication des numéros par la voie de la presse. Ni 
le journal de Rome, ni les journaux étrangers, n’ont publié quoi 
que ce soit à cet égard: il n’a pas été répondu aux demandes que 
nous avons faites. Nous pensons que c’est ici un oubli qui sera 
tôt réparé. Nous regrettons profondément que bien des personnes 
auxquelles nous avons procuré des billets viennent nous dire 
qu’elles apprennent que les lots se distribuent et que les numéros 
gagnants ne sont point connus d’elles. 


— Le tirage de la deuxième loterie à 25 centimes le billet, 
qui devait avoir lieu en juin, sera retardé jusqu’au mois de sep- 
tembre prochain. Nous en prévenons les personnes qui ont reçu 
des billets par notre intermédiaire. 


— La religion catholique est persécutée par le parti qui a triom- 
phé et qui domine actuellement en Italie. Emprisonnés, ou exilés, 
ou combattant encore sur la brêche, les évêques s'opposent au ré- 
gime actuel. Pour ne parler que du continent napolitain , 49 évé- 
ques ont protesté contre les fameux décrets du 27 février 1861. 
Les ordres religieux dépouillés de leurs biens, ou frappés dans 
leur existence, montrent ce que la religion peut attendre des ré- 
générateurs de l'Italie. 

Tous les journaux catholiques sônt dans l'opposition. Le Con- 
ciliatore, de Milan et la Parola cattolica, de Naples, s’annoncent 
comme des journaux religieux qui favorisent le mouvement ac- 
tuel ; mais ils ne trompent personne, et ils sont démasqués cha- 
que jour par les feuilles vraiment catholiques. À Naples, où le 
parti révolutionnaire a pu empêcher si longtemps la fondation des 
journaux catholiques, trois nouvelles feuilles viennent de pa- 
raître , et se dévouent à la défense de la religion et de la justice. 


La Gazette du midi (Gazzetta del Mezzodi ) a eu cinq numéros 


saisis arbitrairement par le fisc, qui n’a pas daigné faire connaître 
le motif du sequestre. Le Flavio Gioja a fait d’excellens articles 
en défense du domaine temporel du Saint-Siége. Enfin lon an- 
nonce l’apparition d’un nouveau journal catholique à Naples, l’Espe- 
rienza, qui est salué avec joie et bonheur par ses confrères, et 
notamment par l'Unità Cattolica. Le gouvernement n’a rien à re- 


CORRESPONDANCE DE ROME. 





prochér aux journaux révolutionnaires les plus avancés ; il réserve 
ses foudres pour les catholiques. | 

Ce qui vient de se passer au sujet de la fête nationale du 2 
juin révèle la séparation de plus en plus grande et irréparable qui 
se fait entre les deux camps. Prendre part à une fête instituée 
pour célébrer lunité italienne , c’est reconnaître implicitement 
l’usurpation de l'Etat pontifical. Ce seul motif, sans rien dire des 
autres, suffit pour que les hommes dévoués à l'Eglise s’abstien- 
nent. Le gouvernement a compris que le clergé catholique ne pou- 
vait pas prêter son concours à une fête où l’on se propose de cé- 
lébrer la chûte de l'Etat temporel de l'Eglise. Aussi a-t-il déclaré 
qu’il entendait instituer une fête civile, sans refuser toutefois le 
concours du clergé si le clergé veut prêter ce concours. Presque 
tous les évêques et les vicaires capitulaires ont défendu toute fonc- 
tion extraordinaire à l'occasion de la fête du 2 juin. Le vicaire 
capitulaire de Sarzane est le seul qui, par une déplorable excep- 
tion, ait autorisé la célébration de la fête nationale dans les égli- 
ses; sa circulaire permet de donner la bénédiction du Saint-Sa- 
crement, et de réciter, avec la collecte pro rege, celle pro gra- 
tiarum actione, probablement pour remercier Dieu des attentats 
contre lesquels tout l’épiscopat catholique et son auguste chef 
protestent. 

A la défection du vicaire capitulaire de Sarzane nous devons 
ajouter celle de plusieurs chanoines et bénéficiers du chapitre de 
Milan, qui sans juridiction aucune ont révoqué, autant qu’il dé- 
pendait d'eux, la circulaire du vicaire capitulaire ; celui-ci avait 
défendu au clergé de prendre part à la fête: cinq chanoines et 
quatre bénéficiers ont déclaré qu'ils y prendraient part si on les 
invitait, parce que, selon eux, l’unité de Fitalie peut se conci- 
lier avec l’unité de la foi catholique, et que le clergé doit être 
autant soumis au pouvoir civil qu’au pouvoir ecclésiastique. Mais 
s’il y a conflit entre les deux autorités, à qui faudra-t-il obéir? 
Aucun doute n’est possible. Avant de fuir devant l’émeute popu- 
laire qui menaçait sa vie, le vicaire capitulaire avait donné un 
ordre qu'il n’a pas révoqué; il n’a pas quitté le diocèse, et toute 
son autorité subsiste. Le chapitre n’est- investi d’aucun pouvoir; 
il a donc usurpé la juridiction qui ne lui appartient à aucun titre. 
Au reste, six chanoines sont demeurés fidèles à leur devoir, mal- 
gré les cris de l’émeute qui proférait des menaces de vengeance 
et de sang. L’archiprêtre de la métropole et le prévôt de la ba- 
silique de S. Ambroise ont dû, comme le vicaire capitulaire , s’é- 
loigner de Milan. Ce dernier a été consolé dans sa retraite par 
une lettre que les fidèles ont couverte de signatures. Espérons 
que Milan, plus heureux que Turin, ne sera pas condamné à être 
privé longtemps de la présence de son pasteur. 

Ajoutons que le gouvernement a brisé le premier l'harmonie 


entre l'Eglise et l'Etat au sujet des fêtes; une circulaire ministé- 


rielle, en 1859, abrogea la loi qui obligeait les magistrats et les 
premiers corps de l'Etat à assister à certaines fonctions religieuses. 

Le gardien des capucins de Césène a été enlevé de son cou- 
vent et conduit à Forli, escorté par des gendarmes. Il est. mis 
en accusation, paraît-il, pour un sermon qu'il a prêché dans un 
village. j 

On vient de publier à Bastia la vie du cardinal Viale Prelà, 
archevêque de Bologne ; décédé il y a bientôt deux ans. 


— L'Armonia du 28 mai publie la réponse du Saint-Siége à 
la question de savoir si le clergé pouvait prendre part à la fête 
décrétée récemment dans les Etats Sardes et les pays annexés pour 
célébrer l’unité italienne et le statut piémontais. 

La voici: Sacra Poenitentiaria, mature considerato proposito 
dubio, respondet: NEGATIVE. 

Datum Romae in S. Poenitentiaria, die 18 maii 1861. 

A. M. Card. CAGIANO M. P. 
L. PErRANO S. P. Secr. 

Aucune loi de l'Etat, dit ce journal, n’oblige les ecclésiastiques 
de contrevenir à cette décision: nous verrons ceux qui consentiront 
à prévariquer et nous les signalerons au monde catholique. Leur 
nombre sera insignifiant; mais il sera toujours utile de connaître 
ceux qui préfèrent Turin à Rome, la révolution à l'Eglise, Cavour 
à Pio IX, Barabbas à Jésus-Christ. 
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Etats de l'Eglise sous le pape Innocent KIT (1) 
(Suite. ) 


Les possessions de l’Eglise romaine consistaient en provinces 
administrées directement et en Etats tributaires, ou feudataires, 
ou simplement placés par le droit public sous la protection pon- 
tificale. Le duché de Cracovie se trouvait dans ce dernier cas. In- 
nocent III écrit au duc Lescon, dit le blanc, fils de Casimir, élu 
l’année précédente par les habitants qui rejetèrent Wladislas: « Vo- 
» tre personne avec le duché de Cracovie, lui dit le Pontife, et 
» tous les biens que vous possédez justement et pacifiquement, 
» nous les prenons sous la protection de S. Pierre et la nôtre par 
» cet écrit; nous défendons expressément par l’autorité des pré- 
» sentes que personne ose vous molester indument à leur sujet.» 

Le pontife traite dans une lettre séparée, de la même date, 
la ae du cens que les polonais doivent à S. Pierre. Les paie- 
ments n'avaient pas été exempts de fraudes: il les relève de la 
façon la plus précise. 

« Si vous vous souveniez bien du châtiment d’Ananie et de 
». Saphyre, qui pour la faute d’avoir fraudé sur le prix du champ 
» qu'ils avaient vendu, éprouvèrent une punition terrible en tom- 
» bant morts subitement aux pieds du prince des aÿé 
» auriez évité de tromper , nous le pensons du moins, dans le paie- 
» ment des contributions que vous devez à S. Pierre. Sachez qu'il 
» est venu à notre connaissance qu’il existe dans votre pays une 
» coutume de changer trois fois par an la valeur de la monnaie 
» usuelle. De sorte que la monnaie primitive perd sa valeur à me- 
» sure que des monnaies récentes la remplacent. Or vous différez 
» le paiement de la contribution due à l’apôtre jusqu’au temps où 
» la valeur du numéraire a baissé. 11 est très vrai que le Tout- 
» Puissant n’a pas besoin de nos biens,; cependant comme il est 
» périlleux pour vous de diminuer par fraude ce que vous lui de- 
» vez, ou de le lui dénier par ingratitude, nous prévenons votre 
» Communauté et même nous l’exhortons et par ces lettres apos- 
» toliques fous lui enjoignons, qu’elle. ait à payer la contribution 





pe sans la moindre fraude provesant-du retard.» {janvier 1208). 


Nous avons jusqu'ici préféré dans cette étude l’ordre chrono- 
logique : nous ne l’interrompons pas, bien que nous en soyons 
tentés afin de grouper toutes les mesures adoptées par Innocent HI 
pour conserver à l'Eglise les domaines directs ou indirects situés 
hors de l'Italie. Nous espérons , que cette portion des annales par- 
courue, l’ordre se fera de lui-même dans l'esprit du lecteur. Les 
actes du pontife prendront facilement leur place suivant leur si- 
gnification, et il en résultera la connaissance de la. mission spé- 
ciale remplie par Innocent III dans la dynastie apostolique, 


(1) Voir la Correspondance Num. 144. 


rue de Sèvres, 93; à Lonvain, M. Charles Peeters, libraire. 








Cetie année, 1268, des troubles éclatèrent à Rome, excités par 
Philippe de Souabe compétiteur à l'empire contre Othon, qui était 
soutenu par le Pontife. Quelques romains, gagnés par l'argent de 
Philippe, «ont excité contre nous, écrit le Pontife à Othon, dans 
» la ville même une grave sédition, ils ont fait beaucoup de dom- 
» mages à nos frères, les cardinaux, consanguineis nostris, il les 
» ont outragés et ce n’est pas sans des dépenses considérables 
» que nous sommes parvenus à ramener le peuple.» La tranquil- 
lité se rétablit, mais les divisions de parti subsistèrent. On sug- 
gérait au Pape de laisser les partis s’opprimer l’un l’autre; il pré- 
féra les mesures directes de réconciliation. 

Tous reconnaissaient au Souverain Pontife le pouvoir de créer 
le sénateur, mais il était difficile de faire un choix qui satisfit tou- 
tes les opinions. On demanda donc au Pape l'institution de cin- 
quante-six sénateurs. « 11 leur prédit qu'un si grand nombre de 
» magistrats n'admipistreraient jamais commodément. Cependant 
» à cause de la pressante nécessité, il condescendit aux désirs 
» des romains.» Les cinquante-six sénateurs furent élus: ils prêtèrent 
serment de fidélité au pape, mais ils gouvernèrent si mal, que le 
peuple ne tarda guère à réclamer un magistrat unique. « Le sé- 
» nateur nommé par le Pape rétablit aussitôt la paix et l’ordre, il 
» réprima les rebelles et les présomptueux, personne n’osait dire 
» un mot contre lui, tant on redoutait le pouvoir du Souverain Pon- 
» life. Senalor ergo per Summum pontificem substitutus pacem et 
» justitiam protinus reduxitl in urbem comprimens rebelles et prae- 
» sumplores , nullusque contra illum audebat mutire, potentiam 
» summi Pontificis reformidando.(Gesta Innoc. III. )» 

Bientôt après, les troubles renaissaient dans le royaume de 
Naples: les rebelles occupaient encore Sorella et Sora. Ces deux 
localités furent délivrées « par le zèle habile et les efforts du Pape: 
« per solers studium et laborem Domini Innocentii papae LI. ( Ri- 
chard de S. Germano, chron.) » Après l’Ascension, le pontife se 
rendit à san Germano. Il créa son frère comte de Sora, lequel 
jura aussitôt fidélité au Pape et à ses successeurs. «Il promit de 
» faire guerre et paix à leur commandement, sauf la fidélité et 
» l'obéissance qu'il devait au roi de Naples,» 

Philippe de Souabe mourut en 1209, Othon IV n'eut plus de 
compétiteur. Avant de descendre en Italie, il renouvela serment 
de fidélité au Pape, presque dans les mêmes termes que nous avons 
cités plus haut. Parvenue à Rome, son armée campa hors de la 
ville. Le prince prêta un nouveau serment avant la cérémonie de 
son couronnement. « Il serait juge équitable et protecteur des or- 
» phelins et des veuves, aussi bien que des églises et principa- 
» lement le défenseur du patrimoine de S$. Pierre selon son pou- 
» voir. Se justum judicem ac viduarum et orphanorum tutorem , 
» nec non ecclesiarum et praecipue patrimonii S. Petri defensorem 
» pro posse existere,» 

Mais Othon IV viola aussitôt cette solennelle promesse : il en- 
vahit plusieurs villes de l'Etat pontifical et du royaume de Naples: 
Acquapendente, Radicofani, S. Quirico, Montefiascone, et presque 
toutes les Romagnes. (1210) I! passa dans le royaume de Naples 
où l’appelait Diupuldus excommunié nommément par Innocent HI. 
Le chef des bandes teutoniques fut créé par le nouvel empereur 
duc de Spoleto. La rébellion se chargea de faire en Allemagne 
une diversion favorable au Saint-Siége. 

’élection d’Othon était contestée. Les princes du saint empire 
élurent, à son préjudice , Frédéric , qui était de la maison de 
45 
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Souabe et roi de Sicile. Le pape s'interposa, il proposait de par- 
donner à Othon les dommages faits à l'Eglise, pourvu qu'il n’eût 
pas troublé Frédéric dans Ja possession du royaume de Naples et 
qu'il se fût engagé à faïré Hà guerre à la France, à cause dé la 
Normandie enlevée à l’onclé dé Frédéric. Mais lés évènements de- 
vaucèrent toutes ces mésufés. Othôn fut déposé en 1213, et là 
couronne impériale directémient offerte à Frédéfic. 

“Ce prince avait hâte de gagner le Pape à sa cause; il s’em- 





“2% pressa de publier un diplôme dans lequel il s'engageait à rétablir 


l'immunité en Sicile et à rendre tous les domaines de l'Eglise, à 
peu près dans les mêmes termes que Othon. «Les possessions que 
» l'Eglise romaine tient de vos prédécesseurs, ou de tous autres, 
» et celles qu’elle a pu occuper, nous les lui remettons libres et 
» tranquilles et nous nous obligeons à laider de bonne foi à les 
» recouvrer. . . Ces possessions consistent dans tout le pays qui 
» s'étend dépuis Radicofani jusqu’à Ceprano, la Marche d’Ancône, 
» le duché de Spolète, la terre de la comtesse Mathilde, le comté 
» de Bertinoro, l’exarchat de Ravenne, la Pentapole, Massa Tra- 
» baria avec les terres adjacentes et toutes autres appartenant à 
» l'Eglise romaine. .‘.. Nous aiderons pareillement l'Eglise ro- 
» maine à retenir et à défendre le royaume de Sicile, avec tou- 
» tes ses dépendances, tant au deçà qu’au delà du Phare; ainsi 
» que la Corse et la Sardaigne et les autres juridictions, recon- 
» nues comme lui appartenant, en tant que dévot fils et prince 
» catholique.» 

Tandis qué ees évènements s’accomplissent, il y a à noter les 
faits suivants. Richard, comte de Fondi, institue l'Eglise romaine 
son héritière. On lit dans Baronius le testament qui attribue au 
Saint-Siége, outre la ville de Fondi et ses dépendances, les ba- 
ronies ou châteaux de Pica, d’Ambrosie, de Campinelli, d'Aqua- 
viva. ; 

Le marquis d'Este demande au Pape la permission de construire 
une forteresse à Ferrare pour mieux défendre cette ville et ga- 
rantir sa fidélité à l'Eglise romaine : per quod ipsam melius de- 
fendere valeat et ad fidelitatem romanae Ecclesiae conservare. 

Le comté de Melgueil, en Languedoc, appartenait à S. Pierre: 
Innocent III en confia la garde à l’évêque d’Uzès et à l’abbé de 
Citeaux, légats du Saint-Siége dans les Gaules. 

H ordonna à l’archevêque de Ravenne d'envoyer une garnison 
militaire à Augusta ; sinon , de remettre cette ville au marquis 
d'Este, moyennant caution préalable de garder fidèlement cette 
ville pour l'Eglise de Ravenne. 

En 1213, Jean sans terre offre le royaume d'Angleterre et d’Ir- 
lande au Saint-Siége, il s'engage à payer un tribut annuel, outre 
le denier de S$. Pierre. « En témoignage de notre offrande perpé- 
» tuelle et concession, nous voulons et établissons que, de nos 
» propres et spéciaux revenus sur nos dits royaumes, pour tout 
» service et toute coutume, dus par nous à l'Eglise, sauf abso- 
» lument le denier de S. Pierre, l'Eglise romaine perçoive annuel- 
» lement mille marcs sterling. Le patrimoine de S. Pierre et sur- 
» tout le royaume d’Angleterre et le royaume d'Irlande, j'aiderai 
» à les retenir, envers et contre tous, selon mon pouvoir.» 

Innocent accepta la donation , rendant grâces à Dieu de ce que 
ces pays qui eurent autrefois l'Eglise romaine pour maîtresse spé- 
ciale dans le spirituel, la prennent encore pour souveraine par- 
ticulière dans le temporel: Zllae provinciae quae olim sacrosanc- 
tam romanam Ecclesiam propriam in spirilualibus habuere magis- 
tram, nunc etiam in temporalibus dominam habeant specialem. Dans 
cet acte solennel, le roi Jean eut le consentement de tous ses 
barons. D’autre part, une lettre d’Innocent III aux légats nous 
apprend que le denier de $. Pierre, en Angleterre, rendait environ 
treize ou quatorze cents livres sterling par année. 

Les habitants de Castro dans l'Etat de l'Eglise, proche de Spo- 
leto, renouvelèrent leur soumission au Pape. L'annaliste rapporte 
tout au long la teneur de leur serment: « L'an de l’incarnation du 
» Seigneur 1214. Sachent les contemporains et la postérité que les 
» chevaliers et les prudhommes de Castro affirment avoir reçu 
» du Pape l’ordre de jurer fidélité à lui et à l'Eglise romaine. 11 
» est connu qu'à Sa juridiction, et domaine appartient depuis long- 
» temps Castro. . . . » Dominicae incarnationis anno MDCCXIV. 
notum sit praesentibus et futuris quod Petrus de Vach. nuncius 
militum et proborum hominum ‘Scuriae ad summum Pontificem. As- 
serunt se ad cujus jus et proprietatem idem Castrum Scuriae ab 
antiquo dignoscitur pertinere. . . . 
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L'année suivante, se présente un diplôme de Frédéric , qui 
pour obtenir la couronne impériale s’engage à céder le royaume de 
Sicile à son fils Henri et à le faire administrer par une personne 
capable « qui répondra de tous les droits directs et suzerains de 
» l'Eglisé foifainé, à laquellé $eülément on sait qu'appartient le 
» dotfaïñe du pays. De péuf qué ñous trouvant maintenant élevés 
» par la miséricordé divine à la dignité impériale , on ne suppose, 
» dans un temps ou dans un autre, une réunion quelconque entre 
» le royaume et l'empire, si nous occupions à la fois personnel- 
5 lement l'un et l’autre, chose qui au Saint-Siége et à nos heri- 
» tiers pourrait causer quelque dommage.» 

Nous ne devons point faire suivre de son texte propre chaque 
pièce diplomatique apportée en témoignage. Mais le latin de celle- 
ci est excellent pour l’époque, sa teneur des plus précises. On peut 
y remarquer le soin qu'a l’empereur Frédéric d'éloigner toute idée 
de réunion du royaume méridional de l'Italie à l'empire. Evidem- 
ment cette protestation répondait à un désir formel du Souverain 
Pontife et à une disposition des bons esprits de cette époque. Elle 
répondait dans tous les cas à la politique adoptée constamment par 
la cour de Rome, de n’accorder aux empereurs sur l'Italie qu'un 
patronage nominal, nullement une intervention personnelle et di- 
recte dans ses intérêts. Les papes ont toujours lutté pour faire 
prévaloir cette politique et refouler au delà des monts l'influence 
impériale , attirée vers l'Italie par la séduction des antiques sou- 
venirs et la séduction des avantages naturels. Et qu’on ne s’y trompe 
pas, l'esprit de cette conduite procédait d’un double principe très 
clairement défini — Garantir l'indépendance de l'Eglise = Laisser 
civilement séparés des peuples divisés naturellement.— 

Encore un serment de fidélité fait au Pape pour des posses- 
sions plus prochaines : Salinguerre tenait du Saint-Siége en fief 
tous les domaines de la comtesse Mathilde; il promet de payer 
quarante marcs d'argent, chaque année , et de fournir à ses frais 
pour le service du Pape cent soldats, pour la Lombardie, la Ro- 
magne et les Marches, cinquante pour Rome et vingt pendant ün 
mois chaque année, le voyage non compris, pour le royaume de 
Sicile. Et deinde cum sibi placuerit in suis dumtaxat impensis, 
aux frais du Pontife. 

Le comté de Melgueil, confié précédemment à l’évêque d'Uzès 
et au légat du S. Siége, est remis, cette année 1216, à l’évêque 
de Maguelonne, siége voisin de Montpellier. Ce titre épiscopal fut 
depuis transféré à cette dernière ville. L'évêque devait payer , cha- 
que année le jour de pâques , une redevance de vingt marcs d’ar- 
gent. Le diplôme est enregistré dans le livre des revenus de la 
chambre apostolique (Liber censuum). « Ainsi donc, vous et vos 
» successeurs, à nous et à nos successeurs, vous prêterez, en 
» raison de ce domaine, un serment spécial. Vous reconnaîtrez 
» la propriété de ce comté et vous la conserverez seulement au 
» nom de l'Eglise romaine; et, en ce qui touche le comté même, 
» vous ne ferez que par son ordre la guerre ou la paix.» 

Après les soins politiques sollicités par les intérêts de l'Eglise, 
tels que la garantie de son domaine temporel et de son indépen- 
dance, ou par les intérêts des pays occidentaux, tels que la dé- 
finition des droits et le maintien de la paix, les Souverains Pon- 
tifes de cette époque n'avaient point de plus pressante affaire que 
d'animer l'esprit des croisades. Conquérir le tombeau du Christ, 
c'était un but sublime, préserver l’Europe des dévastations de 
l'Islamisme, c'était un but impérieux. Et voilà la double visée dés 
Papes qui vécurent assez longtemps pour suflire à leur tâche la- 
borieuse ; Innocent ne pouvait la négliger. À peine le domaine ec- 
clésiastique reconstitué, au prix d'efforts incessants autant que 
généreux , il voulut exciter les Pisans, les Génois et les Lom- 
bards à la croisade. Ces trois peuples étaient alors les plus riches 
de l’Italie. Les florentins ne paraissent que plus tard dans le drame 





‘de l'histoire. 


Innocent III se transportait en personne dans l’Italie du nord; 
il mourut à Pérouse au mois de juillet 1216. On l’ensevelit dans 
l'église de S. Laurent. 
#Maintenant, instituons comme le bilan de ce pontificat. Inno- 
cent trouve l'Eglise dépouillée, humiliée. Il reconstruit son do- 
maine pièce par pièce. Qu'on imagine l’activité de sa chancellerie ! 
On sent partout la main du pontife, ferme et noblement hautaine. 
Lui-même , il écrit directement , il quitte Rome sans hésitation, 
il va recevoir les prestations d'hommage qu’il a revendiquées, et, 
par ses légats, il sait se multiplier. Dans ce temps-là les commu- 
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nications étaient pénibles, les voyages dangereux : il n'y a point 
d'année où trois ou quatre cardinaux ne partent de Rome à cheval 
avec les ordres et les pouvoirs du Souverain Pontife. Ils portent 
des proclamations aux villes égarées par des ambitieux, ou ré- 
voltées par des sectaires politiques. Ils vont exiger des soumissions 
de domaines; ils partent avec des armées pour bénir les combat- 
tants et maudire l'ennemi, pareils à ce prophète de l'Exode. Il 
faut lire les instructions que le Pontife remet à ces magnanimes 
délégués. On sent bien que lui-même les a rédigées, et il semble 
que l’on voit son attitude et son geste, que l’on entend sa parole, 
lorsqu'il les a commentées en les leur remettant. Assurément c’est 
là un grand spectacle. Car les faits de l’histoire, d’où tirent-ils leur 
valeur, sinon de leurs causes déterminantes, comme les actions 
des hommes privés, de l'intention ? 

Eh bien! que se proposaient Innocent et ses prédécesseurs et 
ses successeurs en constituant le domaine ecclésiastique ? Ils pro- 
portionnaient à l'étendue de l'Eglise les moyens d'action qu'ils 
revendiquaient ; ils assuraient son indépendance dans l'intérêt de 
tous. Que serait l'Europe si l'Eglise eût été germanique, que se- 
raient l'Italie et la France si les Papes n’eussent lutté quand même 
contre les empereurs de la maison de Sonabe? Et qui sait si Rome 
ne fut point tombée comme Constantinople et Jérusalem ? les turcs 
ont bien attaqué Vienne, ils n’ont jamais campé devant Rome 
moins défendue. L'Europe ne sait pas ce qu’elle doit à cette bar- 
rière morale, dressée sur les bords du Tibre, et qui la défendait 
jusqu'aux caps de la Sicile. L'Europe ne sait pas ce qu’elle doit 
à cette voix infaligable qui a perpétuellement aflirmé le droit, 
défini le juste et l'honnête et dit à la foi toute faite et éclatante, 
comme à la science progressive et hésitante: marche, marche! 

Il est constant qu'aux premières années du XIII: siècle l'Eglise 
possédait directement ou indirectement, en Italie, l’état actuel, 
avec les légations et les Marches, une grande portion de la Tos- 
cane , le royaume de Naples et la Sicile, la Corse et la Sardaigne. 
C'est-à-dire toute la péninsule, sauf Venise, la Lombardie, le 
Piémont, Gènes , Pise et Florence. Le domaine ecclésiastique était 
le plus grand état italien. Et l’on a remarqué sans doute la sim- 
plicité, la libre variété de sa constitution. De constitution, il n'y 
_ en avait pas d’autre que le régime des hommages et des redevances; 
quant à l'administration, elle était absolument municipale. On se 
demande, en présence de ce fait si notre centralisation est un 
progrès, si nos divers rouages d'employés mercenaires sont un 
avantage. En tout cas le Saint-Siége ne parait pas empressé d’ad- 
miuistrer directement les pays qui reconnaissent sa souveraineté. 
Ces pays vivent comme ils l’entendent, l'Eglise n’est jalouse que 
de maintenir son droit de haut domaine et de trouver défense dans 
leur fidélité contre les périls que pourrait courir son indépendance. 

Hors de l'Italie la suzeraineté ou les possessions indirectes de 
l'Eglise romaine comprenaient la Hongrie et une portion de la 
Pologne, l’Angleterre et l’Irlande, certains territoires des Gaules. 
Nous verrons ce domaine encore mieux défini par les luttes qui 
vont suivre; mais ne laissons point les annales d’Innocent sans 
constater les similitudes qui s’y rencontrent avec les faits qui se 
produisent de nos jours. , 

Il faut rendre justice aux Pontifes du sentiment national qui 
leur fait éloigner de l'Italie la domination impériale, il faut sur- 
tout les louer du sentiment catholique qui inspire tous leurs actes. 
On le remarque promptement dans les lettres d’Innocent IH, lui- 
même ne se croit étranger à aucun pays. Qu'il les adresse à Cra- 
covie ou à Ferrare , il parle avec la même autorité et la même 
bonté apostolique. Pareillement, il revendique ou il accepte le se- 
cours d'étrangers venus à Rome comme une coopération due à 
l'Eglise naturellement. Le comte de Brienne est un Gaulois, le Pape 
le constitue. à la tête de ses troupes, comme il a constitué avant 
Jai son propre parent. De leur côté les catholiques italiens.et les 
catholiques étrangers à la péninsule n’ont point dans leurs presta- 
tion d'hommage un langage différent. Leur fidélité est pareille. Ils 
reconnaissent avec autant d’empressement la voix du pasteur, au- 
sitôt qu'elle se fait entendre. 

Nous le répétons maintenant: en remontant le courant du passé 
il n’est pas possible que l'esprit ne compare avec le spectacle du 
présent. Mais dans cet exercice plein d'intérêt le nôtre cherche 


moins une satisfaction de la curiosité, qu'un fondement à l'espé- 


rance. C'est le fruit de cet étude et déjà nous pouvons commencer 
à le recueillir. 
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Question de Droit public. 


a — 


Dès l'apparition du protestantisme , le Tyrol eut le bonheur 
de conserver intacte la religion catholique et de n’admettre aucun 
autre culte. La Diète tyrolienne confirma cent fois le privilége en 
question, qui fut reconnu et sanctionné par les princes de la maison 
d'Autriche. Joseph II lui-même , qui aimait à dicter ses volontés sou- 
veraines aux provinces, exempta le Tyrol de la loi qui admettait la 
liberté de professer quatre cultes dans toute la monarchie. Au com- 
mencement du siècle présent, le Tyrol passa sous la domination de 
la Bavière; or le gouvernement bavarois ayant essayé d'introduire 
des maximes en opposition avec la religion catholique, les braves 
tyroliens prirent les armes et donnèrent au gouvernement une 
terrible leçon, qui est consignée dans les annales de l’histoire. 
L'autonomie religieuse du Tyrol, respectée par l'empereur Ferdi- 
nand , fut expressément confirmée par l'empereur actuel; en effet, 
un décret impérial du 5 septembre 1859 porte que l’on ne pourra 
introduire de changement dans la condition religieuse du Tyrol 
qu'après délibération de la Diète. Malgré cela, la patente impé- 
riale du 7 mars dernier ayant accordé la liberté des cultes dans 
toute la monarchie autrichienne, y compris le Tyrol, tout le pays 
s’émut à cette nouvelle; on entreprit des prières publiques dans les 
églises; des adresses couvertes de milliers de signatures furent 
aussitôt rédigées et envoyées à la Diète d’Inspruck ; les étudians 
de l’université protestèrent hautement contre quelques-uns de leurs 
confrères, en très petit nombre, du reste, qui avaient paru ap- 
prouver la nouvelle loi, dont la promulgation affligea profondé- 
ment le gouverneur impérial du Tyrol, le pieux archiduc Louis. 
La Diète s'étant réunie, a donné d’éclatantes marques de son esprit 
vraiment religieux et de son attachement aux anciennes lois du 
pays. Mgr Gaisser, évêque de Brixen, prenant l'initiative de cette 
mémorable délibération , formula les vœux du Tyrol dans un dé- 
cret composé de quatre articles, qui résument et confirment l’an- 
cienne législation relativement à l'autonomie religieuse. Ce prélat 
eut le talent de remuer puissamment le cœur de tous les députés: 
il parla avec un zèle digne de Tertullien et de S. Jean Chrysostôme. 
Le conseiller aulique Hasslwanter fit un discours éloquent , bien 
raisonné , enrichi de profondes études historiques et de précieuses 
investigations de droit public: discours cité avec éloge par le pieux 
archiduc, et dont l'écho a retenti dans tous les coins du Tyrol, 
au point que trente communes ont décerné au conseiller Hasst- 
wanter le diplôme de bourgeoisie. Enfin, le 16 avril dernier, la 
Diète adopta, à une grande majorité, les quatre articles de Mgr 
l'évêque de Brixen. Pendant plusieurs jours toutes les montagnes 
du Tyrol retentirent du bruit des acclamations populaires, tant il 
est vrai que la population s’est associée au vote de la Diète! Au 
jourd’hui des lettres de Vienne assurent que sa-majesté l’empe- 
reur d’Autriche a confirmé la décision provinciale. Le journal Cre- 
dente cattolico, de Lugano, qui nous fournit les faits énoncés plus 
haut, ajoute que notre Saint-Père le Pape a ordonné an nonce 
apostolique de Vienne de faire traduire en italien les beaux dis- 
cours prononcés à la Diète. 

Examinons maintenant ce qui se passe en Italie. L’autonomie 
religieuse a existé jusqu'à ces derniers temps dans la péninsule 
italienne, surtout pour ce qui concerne les provinces méridionales. 
Ce droit public est consacré par les concordats conclus avec le 
Saint-Siége , et notamment par celui de Naples de 1818, dont l'ar- 
ticle 1* porte que « la religion catholique apostolique romaine est 
» la seule religion du royaume des Deux-Siciles et qu’elle y sera 
» conservée avec tous les droits et toutes les prérogatives qui lui 
» appartiennent par l'ordination de Dieu et suivant les règles ca- 
» noniques.» Des dispositions analogues se rencontrent dans les 
concordats stipulés avec les autres princes de la péninsule. Hors 
de ces conventions bilatérales, que les parties contractantes doi- 
vent respecter tant qu'elles ne les ont pas abrogées de commun 
accord, un grand principe de la doctrine catholique nous oblige 
de considérer la liberté de conscience comme étant surtout une 
question religieuse, réservée de sa nature au Souverain Pontife, 
qui est le seul juge compétent pour apprécier les causes et les 
circonstances qui conseillent la tolérance, et pour accorder en 
même temps la dispense des saints canons où le contraire de la 
tolérance est prescrit. La doctrine catholique n’a jamais affirmé 
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que la liberté de conscience ne pourrait être accordée dans aucun 
temps et sous l'empire de quelles circonstances que l’on suppose; 
mais elle soutient que c’est là une question religieuse dont la dé- 
cision appartient au pouvoir ecclésiastique. Comme le prince tem- 
porel est incompétent pour dispenser des saints canons et décider 
une question religieuse, il suit de là, à ce qu’il nous semble, que 
tout gouvernement qui entend concéder la liberté de conscience 
jure proprio, sort de sa sphère et usurpe l'autorité qui ne lui ap- 
partient pas. 

En s’empressant d’acclamer la liberté de conscience dans toutes 
les provinces où il s'établit, le gouvernement qui domine présen- 
temens dans la péninsule italienne, commet plusieurs erreurs et 
plusieurs fautes. 1. Il s’arroge illégitimement la décision d’une que- 
stion religieuse qui intéresse au plus haut degré la conscience des 
catholiques. 2. Il foule aux pieds les saints canons de l'Eglise qui 
renferment des lois expresses sur la matière. 3. 11 déchire les con- 
cordats en vigueur, au mépris de la foi des traités. 4. Enfin, il 
agit audacieusement contre le vœu manifeste de la majorité des 
populations. 

Certes, avant de consentir à l'émancipation des catholiques, 
l'Angleterre se recueillit longtemps, ses hommes d'Etat consultè- 
rent la nation, dont les mandataires eurent ensuite toute la liberté 
qu'il faut pour discuter avec dignité et calme de si grandes ques- 
tions ; et pourtant les catholiques pouvaient alléguer en leur faveur 
toutes les lois divines et humaines. La Diète tyrolienne vient de 
conserver l’autonomie religieuse ; elle l’a fait librement, après une 
discussion vraiment digne et éclairée, et conformément aux vœux 
de la très grande majorité des habitants. En Ttalie, ce sont les 
décrets dictatoriaux qui viennent inaugurer la liberté de conscience, 
et le protestantisme , s’introduisant furtivement à l'abri d’un crime 
de lèze-religion et nation peut compter sur la faveur d’un gou- 
vernement qui opprime la foi, la discipline, le clergé et les fidèles 

catholiques. 

Le Journal de Rome du 4 juin, contient un article où l'on voit 
les intrigues vraiment indignes et basses des protestants en Italie, 
ainsi que les faibles succès qu'elles obtiennent, particulièrement 
en Toscane. 

Les dernières correspondances de Naples signalent les écoles 
protestantes que l’on ouvre en ce moment dans les quartiers les 
plus peuplés de cette capitale. Au faubourg de Chiaja, à côté de 
la maison centrale des filles de la Charité, qui reçoivent une in- 
finité de pauvres enfans, une école protestante est complètement 
organisée. Un sicur Cresi en est le directeur, et une dame Sten- 
bock s’en est constituée l’inspectrice. Pour attirer les enfans, l'on 
emploie toutes sorte de promesses et de cajoleries. Diner gratuit, 
bains, divertissemens, musique, danse, tout est promis à ceux 
qui consentiront à écouter les leçons de protestantisme et d'im- 
piété que les maîtres donnent aux enfans, en leur enseignant qu'il 
ne faut pas obéir au Pape ; se confesser à Dieu seul , ne pas croire 
à la messe, ni au Purgatoire , ni aux Sacremens, excepté le bap- 
tème et la cène. Les plus saintes pratiques de la religion catho- 
lique sont tournées en dérision. Tout le monde sait à Naples que 
le gouvernement fait cause commune avec les émissaires protes- 
tants pour établir ces écoles , et c’est ce qui éloigne le plus les 
bons et fidèles catholiques du régime actuel, comme le prouvent 
les protestations , les adresses et les lettres que les journaux 
publient. 

Espérons que la tentative échouera à Naples, comme elle a échoué 
en Toscane et en d’autres parties de l'Italie, et que les protes- 
tans y perdront leur temps et leur argent. 


7) <——— 


Les ordres religieux à Naples. 


Les ordres religieux, dans le royaume de Naples, la Sicile non 
comprise, possèdent beaucoup moins de maisons et d'individus 
qu'on ne serait porté à le croire. Le secrétaire de la lieutenance 
piémontaise qui vient de quitter l'administration du royaume, a pu- 
blié une relation qni contient, entre autres choses , des renseigne- 
mens statistiques sur les communautés religieuses du continent na- 
politain. Quoique cette statistique soit incomplète, puisqu'elle est 
basée principalement sur un recensement fait en 1848 par le mi- 
pistère des affaires ecclésiastiques du roi Ferdinand d’après les 
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renseignemens transmis par les supérieurs , nous croyons utile de 
la rapporter, en avertissant que la lieutenance a quitté Naples avant 
de recevoir les renseignemens qu’elle avait demandés aux pro- 
vinces dans le but de rédiger une statistique très exacte de ces 
ordres, qui sont condamnés à mourir. 

Les ordres propriétaires, au nombre de 34, possèdent 206 mai- 
sons, et 3840 religieux. Le chiffre de leurs propriétés forme le 
capital d'environ quarante millions de livres; cela fait dix mille 
livres par tête, einq cents livres de revenu. 

Les ordres mendiants renferment un nombre beaucoup plus 
grand de sujets. La statistique de la lieutenance indique 9203 re- 
ligieux mendiants répartis dans 642 maisons. Le capital possédé 
par les mendiants atteint à peine le chiffre total de 765,000 livres; 
ce qui donne moins de cent livres de capital par tête. Il faut con- 
venir que les financiers piémontais feront de minces affaires avec 
les religieux des ordres mendiants. 

Voici les chiffres consignés dans la statistique piémontaise : 





Ordres. Maisons. Personnes. 
Augustins déchaussés. 20. +67. 
Augustins déchaussés de S. Jean. 4. 50. 
Augustins chaussés. 1. 35. 
Bénédictins de Mont Cassin. à. 109. 
Bénédictins blanes. 3. 45. 
Barnabites. 3. 55. 
Crucifères. 5. 44. 
Chanoines réguliers de Latran. à, 42. 
Conventuels, liers-ordre 1. 4. 
Cisterciens. 1. 13. 
Chartreux. 2. “45. 
Camaldules. 3. 56. 
Carmes chaussés. 9. 112. 
Carmes déchaussés. LL: À 68. 
Clerces reg. de $S. François Caracciolo. 2 18. 
Cleres réguliers de la Mère de Dieu. &: 40. 
Chinois. 1. 34. 
Lazaristes. 6. 156. 
Rédemptoristes. « 14. 275. 
Conventuels. 14. 451. 
Doctrinaires. 6. 50. 
Dominicains. 27 394. 
Jésuites. 1: 188. 
Mercédaires. 1 15. 
Minimes. 9: 133. 
Mannarini. 9: 44. 
Pii Operarii. 3. 39. 
Oratoriens. 8. 99. 
Sacramentins. E À 59. 
Prêtres du S. Cœur. : 4 74. 
Frères de $S. Jean de Dieu. 12. 70. 
Ecoles pies. 8. 126. 
Théatins.  : 3. 58. 
B. Pierre de Pise. 3 19 
Total: Ordres 34. 206. 3200. 


En ajoutant à ce chiffre l'augmentation qui a dû avoir lieu de- 
puis 1848 jusqu’à nos jours, dans le nombre des sujets, la sta- 
tistique piémontaise donne le chiffre total de 3840 religieux. 

Les ordres mendians, formant cinq Hong principales, se 
subdivisent de la manière suivante : 





Ordres. Maisons. Personnes. 
Aleantarins. 97. 653. 
Capucins. 234. 3136, 
Observantins. 219. 3656. 
Réformés. 159. 2690. 
Passionistes. 3. 67. 
Total: 642. 9203. 


Que la révolution ait le temps d’opérer la suppression des com- 
munautés, et voilà que douze mille religieux, auxquels on ne re- 
proche aucun crime, seront expulsés de leurs cloîtres au nom de 


Ja liberté. La religion et la justice condamnent d’avance cet acte 


de barbare tyrannie. Mais il faut avouer aussi que les finances du 
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nouveau royaume d’halie n'auront pas lieu de s’en applaudir. Les 
ordres mendians ne possèdent, comme on sait, aucun revenu. 
Néanmoins la statistique piémontaise a trouvé le moyen de leur 
assigner environ trente-huit mille livres de rente, en prenant pour 
base la contribution foncière qu’on les a contraints de payer pour 
les couvens et pour les jardins attenans. Admettons le chiffre. Il 
s'ensuit que les mendiants possèdent quatre livres de revenu an- 


puel par individu. Or si le gouvernement révolutionnaire expulse 


les religieux , il devra leur donner une pension. Le minimum de 
cette pension sera vraisemblablement cinq cents livres. La con- 
clusion est que les finances publiques éprouveront le déficit net 
de 496 livres pour chacun des religieux expulsés. N’espérons pas 
que les révolutionnaires reculent devant l'inconvénient que nous 
venons de signaler. Ce n’est pas une opération financière qu’ils 
ont en vue, c’est la religion catholique qu'ils entendent persécu- 
ter et affaiblir. Et d’ailleurs, ils promettront les pensions pour ne 
pas les payer. 


— >) <——— 


Hynines à S. Charles Borromée 
par le enrd. Wiseman, 


S. E. le cardinal Wiseman vient de publier un ‘opuscule inti- 
tulé comme il suit: Laudes S. Caroli Borromaei E. C. ab humili 
suo cliente card. N. Wiseman, Archiep. Westmonast. tentatae. — 
Londini impensis Burns et Lambert in vico dicto Portman Street, 
Portman Square 1861. Le mot humilitas en lettres gothiques sur- 
monté d'une couronne, appuyée sur les lettres hautes, sert de 
vignette à ce frontispice : c'était la devise de S. Charles Borromée. 

Le petit livre s'ouvre par une praefatiuncula rédigée en latin 
fort élégant. Qui S. Caroli Borromaei laudes celebrare tentaverit, 
certo sciat se ruborem inde potius quam gloriam percepturum. 
Nam quo quis propius et accuralius virlutes ac gesta tanti viri 
laudaturus inspexerit , eo magis sentiet, quantum distet a as 
cliens , a Magistro discipulus. 

Le célèbre archevêque de Westminster affirme qu’un tel sen- 
timent de confusion, vraisemblable chez les autres, est entière- 
ment vrai pour lui. Il espère cependant avoir fait quelque chose 
d’agréable pour ceux qui ont de la dévotion envers S. Charles 
Borromée. Son clergé bien-aimé récitera ces hymnes, surtout les 
oblats de S. Charles, qu'il a institués, et peut-être quelques-uns 
de ses confrères dans lépiscopat. Car il n’a point de doute que 
dans l'Eglise catholique il n’est personne, chargé du fardeau pas- 
toral, qui ne prenne S.Charles pour modèle, et ne consulte avec 
diligence ses écrits pour remplir tous ses devoirs d’évêque. S. Fran- 
çois de Sales disait qu’ils étaient indispensables à un prélat. Paul V 
Souverain Pontife , les appelait un trésor de doctrine et de véri- 
table science ecclésiastique. Bien plus, il se proposait d’ordonner 
à tous les évêques de s’en munir avant d'aller administrer leurs 
diocèses. 

Quae cum ita sint, ignoscite nobis, omnes ad quos pervenerit 
libellus noster, estole benigni, neque nostram temeritatem acriter 
reprehendatis. Si enim vobis, Caroli virtutibus longe melius ins- 
tructis, et doctrina plenius imbutis, tenuis satis et imperfectus 
videatur noster conatus, gaudele illum saltem nobis profuisse ad 
erudilionem. « Os meum aperui et attraxi spirilum » Sancti nostri, 
illum laudando , liceat nobis dicere cum Psalmista. Nosmet interea 
püs vestris precibus humililer commendamus. Valete in Domino. 
Londini, In Festo Purificationis B. M. V. 1861. 

Nous nous sommes plu à citer cette excellente prose latine 
placée au devant d’un pieux ouvrage d’art latin; qu’on nous per- 
mette cette expression, parce que nous sommes heureux du bon 
exemple donné par un prince de l'Eglise, qui s'attache à bien parler 
la langue de l'Eglise. Nous avons trop à déplorer que le clergé 
ne veille pas assez peut-être, dans eertains pays, à conserver 
cette langue dans sa pureté. Hélas! nous savons que plus d’un 
bon prêtre, entrainé par les occupations du saint ministère ou par 
une nonchalance dont il n’a qu'une demi-conscience, se contente 
de lire tel livre de théologie rédigé en langue vulgaire et publié 
seulement pour les pieux laïques. Il y a des séries de publications 
très modernes, et très louables assurément, dues à tel laïque re- 
Jigieux et instruit, que le jeune clergé parcourt avidement, au lieu 
de feuilleter les nobles volumes de S. Thomas et de Suarez. 
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Le cardinal Wiseman à écrit trois décades de strophes rimées, 
à la mode des hymnes de la liturgie : nous en citerons quel- 
ques unes. 

DECAS I. 
 F 
Si laudandum Sanctum quaeris, 
Dura claustra ne secteris, 
Saidis mitte horrida; 
Villam Borromaei jucundam 
Pulsa, quae Benaci undam 
Ripa cingit florida; 
[ILE 
Tu virtute, puer, macte, 
Ut agenda vita actae 
Simiks appareat: 
Sic in juvene prudentia, 
Ut in viro innocentia 
Praeter usum clareat! 
IV. 
Sacerdotio vix dicatus, 
Ad sublimia est elatus, 

' Quin infletur animus. 
Nam virtutem jam amabat 
Cujus nomen coronabat, 

Quem devote canimus. 

Ag 

Mensam parat; commensales, 
Erunt docti, vel sodales, 

Ipsi qui arrideant? 
Sunt indocti ei doctores, 
Sunt egeni senatores, 

Mensae qui assideant. 


COROLLA PRO EPISCOPO RECITANTE. 


Pedes peditem sectatur, 
Eliseus dum miratur 
Domini prodigia; 
Humilem, nec passu pari, 
Sic me tua fac sectari, 
Carole, vestigia! 


DECAS II. 


É 
Jesu! «Bone Pastor, » ave! ” 
Cui, praeter Ve, tam suave 
Nomen dabo? Nemini, 
Nisi ipse cui dedisti, 
Similem cum Tui fecisti, 
Qualis cujus memini; 


DECAS HI. 


a 


I. 
Quot procellas subiisti, 
In quot hostes incurristi, 
Petri O navicula! 
Sed non mersa, nec subversa, 
Christo praeside, obversa 
Despicis pericula ! 
IT. 
Numquam vero tales luctus 
Sunt minati Stygis fluctus, 
Falsae fidei nomine, 
Ac cum Noster, nova stella, 
Pacem bonis, pravis bella, 
Certo, signat, omine. - 
IV. 
Vident muri tui, Tridentum, 
Patrum coetus tot sedentum, 
Doctos, pios, nobiles. 
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Sint humani; Sanctum tamen 
Hos columnas reddit Flamen 
Fidei immobiles. 


COROLLA PRO EPISCOPO RECITANTE. 


Vale «Currus Israelis 

Et auriga!» quae in coelis 
Fac me tecum sapere! 

Doce, dirige, tutare, 

Donec valeas, Pater care, 
Me ad Deum rapere. 

On a ajouté la musique composée exprès, l'air est facile et 
populaire. Les lecteurs ont pu sentir l'esprit de piété et d’onction 
sacerdotale que respirent ces strophes. Quant à la latinité, les 
connaisseurs l’estiment, dans son genre, à peu près parfaite. L'émi- 
nent archevêque avait ‘composé des hymnes semblables en l’hon- 
neur de S. Edmond, pendant la dernière maladie, qui survint à 
Rome. Elles se recommandent au même titre. Les oblats de S. Char- 
les et les membres du clergé qui vont faire chez eux un jour 
de retraite, tous les mois, les chantent le soir. Nous invitons nos 
lecteurs à se procurer les deux livrets. 


a em 


Orphelinat de Maronites. 


— — 


En écrivant l’article qui a paru dans notre dernier numéro, 
intitulé : Le couvent des Maronites , nous n'avions point encore 
dans les mains la publication de M. l'abbé Lavigerie , touchant la 
situation des chrétiens du Liban. Il se rencontre que la question 
des orphelins syriens, maronites et grecs y est traitée avec éten- 
due et fort judicieusement. Nous ne touchions nous-même à cet 
intéressant sujet qu'au point de vue de la grande maison vide, 
que les maronites possèdent à Rome, habitée par deux seuls re- 
ligieux, dont le zèle ne demanderait qu'une utile application. 

Nous passons sur les circonstances du voyage de M. l'abbé 
Lavigerie: elles étaient suflisamment connues par les journaux 
avant la publication de sa brochure. Constatons seulement que 
nous nous attendions à les trouver ici retracées avec plus de dé- 
tail et d'intérêt. Il eût été facile, ce nous semble, de leur en don- 
ner beaucoup, tout en demeurant dans la réalité stricte. M. l’abbé 
Lavigerie a cru devoir faire autrement, il n'en doit compte à per- 
sonne. Cependant, son récit pourrait être rédigé avec plus de soin 
et si l’auteur est missionnaire apostolique, son lecteur pense tou- 
jours qu'il est aussi docteur ès-lettres et professeur à la faculté 
de Paris. 

Nous arrivons droit à la question pressante des orphelins. A 
coup sûr il y aurait avantage à secourir ces enfants en Syrie même, 
et il est démontré que des sommes égales, dépensées dans le pays, 
sufliraient à un nombre d’orphelins double et triple de ceux que 
lon pourrait élever en Europe. Mais cette difficulté, qui doit dé- 
terminer l'établissement de nouveaux orphelinats dans le Liban, 
n'empêche pas d’en établir de pareils en France ou à Rome. 

Il y aura des cas où la charité aimera mieux se dépenser ici 
que là bas. Puis les périls, loin d’être anéantis, ne sont malheu- 
reusement que conjurés. Et le surcroît de dépense sera bien com- 
pensé par l'importance des résultats. Il est très vrai que les or- 
phelinats établis en Europe, quelque simple, quelque rigoureux 
que soit leur régime, accoutumeront les enfants à un bien-être 
qu'ils ne retrouveront pas dans leur patrie. Mais est-ce un mal 
de les civiliser ? Les premiers en souffriront réellement peut-être, 
la seconde génération en sera incommodée, la troisième toute trans- 
formée. L'Orient échappera-t-il à l'influence civilisatrice du chris- 
tianisme? L'heure n’a-t-elle pas sonné où les arts de l'Occident 
vont refleurir sur celte terre antique d’où ils nous sont venus? 

On a beau dire que le droit du fait accompli prévaut en Eu- 
rope , l’Europe n’en est pas moins gouvernée par la pensée. Si la 
politique se fourvoie, siles guerres serallument, si les domaines 
du plus faible sont volés par le plus fort, si des provinces en- 
tières sont tenues de longs’ mois en état de siége, si les places 
fortes tombent à force de poudre et de trahison, les massacres or- 
ganisés ne font nulle part couler le sang chrétien. 

Qu'on n’amène, si l'on veut, dans les orphelinats d'Europe 
que les enfants des Cheiks, ou ceux que l'on croira propres au 


saint ministère, mais qu’on les amène sans tarder. Dieu pourvoira 
aux inconvénients signalés ; en attendant, le bien que l’on se pro- 
pose est évident: « faisons le bien, tandis que nous en avons le 
» loisir.» Dum tempus habemus operemur bonum. 

M. le directeur de l’œuvre des écoles d'Orient est, au fond, de 
notre avis; et quand on a relu son $ V, relatif à la question des 
orphelins, on trouve que sa pensée ne contredit aucunement nos 
conclusions. Quant à nous, nous sommes heureux que son livre 
vienne appuyer le désir que nous avions exprimé avant de le 
connaître. Nous signalons aux catholiques de Rome et de tout 
l'univers la maison vide des maronites de Rome, comme propre 
à recevoir des orphelins de cette malheureuse nation. Evidemment, 
malgré les détresses du Saint-Siége , son œuvre civilisatrice, apos- 
tolique ne doit pas Ss’arrêter. 

H est démontré que les sectes protestantes répandent en Syrie 
leurs agents, de bonne heure il faut hâter la culture des éléments 
romains et catholiques ; nulle part on ne le fera avec plus de grâce 
et de fruit qu’à Rome même, auprès du tombeau des saints apôtres. 

Nous n’achèverons pas sans nous attrister, avec tous les ca- 
tholiques de France et d'Angleterre de l’horrible responsabilité 
qui pèse sur la politique du royaume-uni dans cette histoire des 
massacres de Syrie. Quelque ruine que l’on remue , quelque tombe 
que l’on heurte, une accusation s’élève. Eh quoi! tandis qu’en Eu- 
rope nos animosités nationales, religieuses, si l’on veut, s'épan- 
chent dans nos chancelleries et nos journaux, elles font couler 
le sang chrétien en Asie. Le Morning Post avait bonne grâce, en 
écrivant récemment que sans la France rien ne fût arrivé dans 
le Liban. A Dieu ne plaise que nous retournions contre lui cette 
regrettable :phrase , en disant que sans l’Angleterre... . . . . . ! 
Nous savons très bien que la politique anglaise est reniée par la 
nation et surtout par les catholiques des trois royaumes. Mais le 
recueil de pièces touchant la Syrie, distribué aux chambres est 
dans nos mains. Nous y lisons la relation de M. Cyrille Graham, 
insérée sous le num. 192, page 85. M. Cyrille Graham s’est rendu 
aussi en Syrie pour distribuer des secours. À Kasheya, il accepte 
l'hospitalité de Mohammed-ben-Nazar, désigné comme l’auteur prin- 
cipal des massacres du 11 juin. I reçoit la visite d'un autre chef 
Druse, également souillé de sang chrétien. « Nous pensions, lui dit 
» cet homme, que le gouvernement anglais serait extrêmement 
» content de ce que nous avions fait. That the english government 
» most be extremly satisfied vith that they had done. » 

D'où venait cette persuasion ? Etait-ce la France qui l'avait ré- 
pandue ? Nous évitons toute attitude aggressive et notre pensée est 
bien éloignée de faire servir la religion à fomenter les dissenti- 
ments politiques ; mais nous ne saurions être indifférents au spec- 
tacle qu'offrent en ce moment les deux grandes nations, enregis- 
trant rigoureusement leurs motifs de dissension et renouvelant à 
tout propos les assurances mutuelles de parfaite amitié et de so- 
lide alliance. ; 


& 0-S———— 





Chronique. 


Le 23 mai, l'académie de la religion catholique a tenu :sa se- 
conde séance dans la salle de la Sapience. M. l'abbé Victor Postel, 
missionnaire apostolique, avait fait remettre pour la lecture ua tra- 
vail sur les lois chrétiennes de l’histoire. 1] y démontrait que l’his- 
toire ne doit point se réduire à une simple narration des faits, 
de sorte qu’elle n’aît en vue que l’agrément; mais il faut la re- 


garder comme un enseignement, c'est à dire qu’elle doit avoir en 


vue d'éclairer la conscience et de perter au bien. Cet argument 
a été appuyé d’autorités, d'exemples, de parallèles instructifs pré- 
sentant beaucoup d'intérêt. 

Leurs Eminences les cardinaux Asquini et Marini, et grand 
nombre d'illustres personnages assistaient à la séance. 


- Nous avons eu tardivement entre les mains l’ordonnance 
publiée, par $.E: le cardinal vicaire, relativement aux processions 
du Corpus Domini. Nous y remarquons les dispositions suivantes. 

IL est interdit d'élever des trétaux, le long des rues et des por- 
tiques , on ne peut y placer que des siéges et.des banquettes..Il 
est interdit pareillement de vendre des gâteaux, des fruits et au- 
tres comestibles, sur le passage dé la procession. 
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Les femmes doivent être vêtues modestement, les hommes tête | 


nue , non seulement parce que la croix passe fréquemment et qu’on 
lui doit un signe de vénération, mais parce que toute la cérémo- 
nie constitue un acte simultané de culte envers le roi de gloire. 

Tout le monde , sans en excepter les femmes , aussitôt que la 
croix de la chapelle pontificale vient à passer , doivent se tenir 
debout et à l'approche du très Saint-Sacrewent se mettre à genoux. 

La procession terminée, personne ne doit enlever rien de ce 
qui a servi à l’ornement des rues et des portiques. Il est ordonné 
que les objets employés de la sorte soient laissés à leur place jus- 
qu’au soir. 

Enfin le cardinal recommande expressément de la part de Sa 
Sainteté que, dans les processions qui ont lieu durant l’octave, 
le matin, à midi et le soir, on évite tout désordre à l’occasion 
des étendards et des croix que l’on a coutume de porter ; que l’on 
p’admette point dans les rangs les enfants tellement jeunes qu’ils 
aient besoin d'être conduits à la main; on n’y souffrira que les 
enfants en âge d’être revêtus de la soutane et de la cotta; les 

prêtres seuls et ecclésiastiques constitués dans les ordres sacrés 

pourront revêtir la chasuble, la dalmatique et la tunicelle. Les 
femmes dites Ammantate (Emmantelées ) ne pourront porter que 
leur ancien costume sans y ajouter aucun ornement de fleurs. 

Les supérieurs des églises et confréries respectives sont chargés 
de l'exécution de ces ordonnances et, en cas de contravention, 
ils encourront une amende de dix écus au profit des pauvres. 


— S.E. le cardinal vicaire a publié, sous la date du 27 mai, 
un. invilo sacro pour la fête du sacré cœur de Jésus. Elle se cé- 
lébrera plus particulièrement dans l’église de S. Théodore martyr 
au Forum, le 7 juin. Indulgence plénière pour les fidèles qui s'étant 
confessés et ayant communié, visiteroat l’église ce jour-là. Un tri- 
duo préparatoire précède la solennité. 


— $S. E. le cardinal vicaire a publié le 1° juin un invito sagro 
relatif à la fête du Sacré-Cœur qui se célèbre tous les ans dans 
l’église du Gesù en grande pompe. Un triduum commençant le 5 
juin précédera la solennité. Il ÿ aura chaque jour à dix heures 
grand'messe en musique et bénédiction du Saint-Sacrement à à 
heures, sermon, amende honorable et bénédiction. Indulgences 
partielles pour ceux qui assisteront aux offices, indulgence plénière 
le dernier jour. 


— $. E. le cardinal vicaire vient de publier l’avis suivant. On a 
introduit dans certaines églises l'abus d'employer les bougies de 
stéarine pour les fonctions sacrées, contrairement au décret de 
la S. Congrégation des Rites, qui en défend absolument l'usage, 
Nous ordonnons à tous les superieurs de se conformer au décret 
ci-dessous que nous publions de nouveau : 

Decretum.— Anno 1850, die 7 septembris in nova congrega- 
tione ordinaria a secretario expositis precibus, quibus Rius Epis- 
copis Divionen. quampluribus adductis gravissimis rationibus pos- 
tulavit, ut ejusmodi candelae stearinae adhiberi valeant in ecclesiis, 
et in ecclesiasticis functionibus, sacra eadem Congregatio respon- 
dit: NIHIL INNOVETUR. 


æ Dimanche soir , 2 juin, la basilique de S. Jean de Latran à 
célébré la procession du Corpus Domini. Le Saint-Père ne s’y est 
point rendu, quoique l’on s’attendit à le voir. S. E. le cardinal 
vicaire de Sa Sainteté a porté le Saint-Sacrement. Douze autres 
cardinaux en manteaux rouges, suivaient le dais, escortés de leur 
suite respective: leur gentilhomme portant leur torche; un de leurs 
valets , le chapeau de soie rouge nommé ombrello et orné de houp- 
pes. Les chasseurs à pied pontificaux formaient la haie sur tout le 
parcours de la procession. Les troupes françaises n’y ont point paru. 

La procession est sortie par la porte latérale , qui est vis à vis 
l'obélisque ; elle à fait le tour de la place en se rapprochant de 
l'hospice, mais sans y entrer, comme on l’a fait d’autres années. 
Elle est rentrée par la porte principale. L'autel de la confession 
étincelait. Les cinq nefs de la basilique contenaient à peine la 
foule recueillie. 


— Lés journaux catholiques nous apportent l’un après l’autre la 
relation de la célébration de la fête Corpus Domini dans les diverses 
villes de l'Italie. La fête a été, partout splendide ; la procession s’est 
faite le jeudi et les autres jours de l’octave, et l’on a vu partout 


un merveilleux concours de fidèles. A Naples, S. E. le cardinal 
archevêque portait le Saint-Sacrement sous un baldaquin soutenu 
par six bénéficiers de la cathédrale en pluvial; ces prêtres rem- 
plissaient l'office jadis réservé à la municipalité, qui, trop fidèle 
au mot d'ordre arrivé de Turin, a eu le triste courage de rompre 
la très ancienne tradition du pays et s’est privée de l'honneur 
d’escorter le Saint-Sacrement. En revanche la garde nationale édi- 
fiait la population par son concours vraiment convenable et reli- 
gieux. Dans quelques villes les municipaux, ne pouvant assister 
à la procession à cause de la circulaire ministérielle qui l'avait 
défendu , ont voulu du moins y prendre part comme simples par- 
ticulièrs. La Fête-Dieu en Italie l'an de grâce 1861 est le triom- 
phe de la religion sur l’impiété et l’hérésie qui minent le majes- 
tueux édifice catholique dans la péninsule. 


— Jeudi 6 juin, octave de la fête du Corpus Domini, la pro- 
cession du très Saint-Sacrement se célébrait le soir à la basilique 
de S. Pierre. Le temps était beau, ce qui n’a pas été fréquent du- 
rant la semaine, une foule très nombreuse s’est réunie dans l’im- 
mense place. Le parcours de la procession était marqué par un 
lit de sable jaune d’or très fin, jonché de branches de buis. La 
garde palatine formaient la haie dans la basilique, la garde suisse 
est venue vers la fin de vêpres, on attendait avec émotion le 
Saint-Père qui d'ordinaire assiste à cette procession à pied, la 
torche en main. Le Saint-Père n’a point paru. Pendant l'hymne 
les jeunes filles dotées annuellement par les confréries, et par le 
chapitre de S. Pierre ont été amenées au milieu du chœur, placé de- 
vant l’autel de la confession. Ces jeunes filles sont désignées en ita- 
lien sous le nom d’Ammantate, emmantelées. Elles portent des robes 
blanches, un long voile de tulle, leur gorge est couverte jusqu'aux 
lèvres , à la mode orientale, Elles se tiennent deux à deux par la 
main , la tête penchée. Elles font la révérence au cardinal le plus 
digne , c'était ce jour-là le S. E. le cardinal d’Andrea , évêque de 
Sabine. Elles lui baisent la main et reçoivent un titre de cent ou 
de deux cents écus romains, montant de leur dot. En se retirant, 
elles placent le billet dans un sachet de satin blanc, suspendu à 
leur ceinture. Cette cérémonie est fort gracieuse et on la voit avec 
grand plaisir. Ces jeunes filles traversant le chœur magnifique de 
S. Pierre, au milieu d’un clergé nombreux, de torches brülantes, 
et dais le moment le plus solennel de l'office, on ne voit rien 
de pareil ailleurs. $. E. le cardinal Mattei, archiprêtre de la ba- 
silique et doyen du sacré collége portait sous le dais le saint- 
Sacrement. Dix-sept cardinaux suivaient en chappes rouges, deux 
à deux, récitant dévotement les prières et escortés chacun de leur 
maison respective. La maison du Saint-Père tout entière sauf la 
garde noble suivait pareillement. L. E. Mgrs Borromeo, majordôme, 
et Pacca, maître de la chambre venaient en tête. Puis les camé- 
riers de chappe et d'épée. 

Les ammantate , se tenant deux à deux, le cierge à la main, 
venaient après les confréries, et avant le clergé de la basilique, 
ce sont les seules femmes que l’on voie aux processions de Rome. 
Les religieuses non cloitrées , les orphelines, les congrégations 
n'y assistent point comme dans d’autres pays. Cette circonstance 
leur ôte un peu de splendeur. Quelques personnes remarquent que 
les processions du Saint-Sacrement se font aussi à Rome avec 
moins d’apparat. On ne voit pas ces groupes de thuriféraires et 
de jeunes gens jetant des fleurs, qui se diversifient en évolutions. 
Cependant les musiques militaires s’y sont introduites et, selon 
moi ce n’est pas le plus bel endroit du cortége; j'aimerais mieux 
les musiques espacées et jouant sur le passage de la procession. 
A cela on objecte fort raisonnablement qu’il n’y a souvent qu'une 
seule bande et que les musiques militaires doivent aussi leurs hom- 
mages à Jésus-Christ. 

Une singularité des processions de Rome, ce sont de grandes 
croix de bois peint, imitant au naturel celle du Sauveur. On les 
entoure de légères guirlandes de verdure. Quand ces grandes croix, 
s'apprêtant à sortir d’une basilique, se balancent lentement dans 
la nef, on ne les considère pas sans émotion. Telle dut paraître 
un jour, au milieu d’une foule non pas recueillie, mais passionnée 
et tumultueuse la croix qui à sauvé le monde. 

La procession de l’église de S. Marc, située au palais de Ve- 
nise a été très remarquée; la magistrature romaine y assistait en 
robes de drap d’or relevées de velours rouge. On y portait les 
bannières des quatorze rioni ou quartiers de Rome. 
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— Les journaux révolutionnaires ont dit que S. A. R. le comte 
de Trapani, émigré à Rome s’appliquait, durant le siège de Gaëte, 
à fomenter la réaction des Abruzzes. Aujourd’hui le télégraphe pié- 
montais et quelques journaux bien intentionnés ne craignent pas de 
répéter qu'un comité bourbonien s’est institué à Rome , sous la pré- 
sidence du même prince, dans le but de fomenter les troubles qui 
se perpétuent dans le royaume de Naples. On désigne le général 
Clary comme secrétaire du prétendu comité. 

Le comte de Trapani proteste contre cette allégation. S. A. R. 
et M. le général Clary mènent à Rome une vie tout à fait pri- 
vée. Jamais ils ne s'occupent de politique. Au point que si quel- 
que émigré, rendant visite au prince, amène le discours sur cet 
argument, S. À. R. s’empresse d’objecter qu’il vit en dehors de 
la cour de Naples et qu’il s’est réduit à l'existence du plus simple 
particulier. 

Autrefois , les princes éloignés de leur pays par des révolutions, 
ce qui était rare, ont pu s’occuper activement d'y rentrer, sans 
regarder aux moyens. Présentement, la famille de Bourbon à Rome 
ne fait autre chose que se résigner aux décrets de la justice di- 
vine, bien qu'elle s’afilige immensément de ce que ses rigueurs 
se sont manifestées par la trahison des chefs de l’armée. 


— Le roi François II à institué une commission de trois évé- 
ques pour s'occuper de la distribution d’une somme de sept mille 
écus , laissée par le son père, le roi Ferdinand, aux émigrés na- 
politains. 


— Les journaux ont parlé des désordres survenus à Sora, le 
27 mai dernier, jour de la fête de Ste Restitute, patronne de la 
ville. On nous communique à ce sujet des informations très exactes. 
Au moment où la procession rentrait dans l'Eglise, les bourbon- 
niens attaquèrent la garnison piémontaise aux cris de vive Fran- 
çois II: c'était un jour de foire. Le combat dura deux bonnes 
heures, quoique ceux-ci eussent de l'artillerie et que les autres 
en fussent dépourvus. Les bourbonniens s'étaient retirés sur la 
montagne voisine, dans un ordre parfait. Ils forcèrent le petit vil- 
lage de Castelluccio, où ils reprirent une grande quantité d'objets, 
enlevés par les soldats de Cialdini à la pharmacie de l’abbaye de 
Casamari. Les piémontais comptèrent neuf morts et vingt-cinq 
blessés, ils arrétèrent une trentaine de paysans qui n'avaient pris 
aucune part au combat, ni à sa préparation, mais justement soup- 
çconnés de regretter l’ancien état de chose et d’avoir en horreur 
le régime arbitraire présent. Le £ juin, il y a eu une nouvelle 
prise d’armes. 


— Le mois de Marie s’est terminé à Rome avec une dévotion 
particulière de la part des fidèles; mais sans le chant solennel du 
Te Deum. La fête du statut Piémontais se rencontrant le dimanche 
2 juin, jour de la clôture, on n’a voulu donner aucun prétexte 
aux interprétations malveillantes. Du reste les pieux exercices ont 
été suivis, durant tout le mois, dans quarante églises publiques, 
non compris les chapelles des couvents, ni les oratoires privés. 
On a remarqué un plus grand concours et plus encore que les 
autres années. 

Chaque jour des prédicateurs ont fait entendre les louanges 
de la sainte Vierge et les devoirs que son culte rappelle et im- 
pose aux chrétiéns. Le concours qui s’est produit à l’église du 
Gesù a été surtout digne d’attention. Le R. P. Rossi prédicateur 
du carême, a continué d'annoncer la sainte parole. Chaque jour 
à onze heures la belle église de la compagnie, située dans un 
quartier de Rome fort populeux et fort central, s’emplissait jus- 
qu'aux portes. 

Il y a eu communion générale pour la clôture : on estime à 
trente mille le nombre des personnes qui se sont présentées à la 
sainte table à cette occasion. 


— Nous avons mentionné la lettre adressée par l’illustre fra Pan- 
taleo à Mgr Caccia, vicaire général capitulaire de Milan. Un curé de 
campagne nommé Annoni a rédigé le pendant de cette pièce. Elle a 
été libellée par lui le 21 juin sous l'intitulé suivant: Déclaration à 
l'illustre général capitulaire, Milan, ( Sic ) M. Annoni déclare que, 
comme catholique , prêtre et curé, comme italien de naissance, de 
cœur et d'éducation il ne se croit pas obligé de lire en chaire les cir- 
culaires capitulaires , et qu’il chantera le 2 juin la grand’messe. et 
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le Te Deum. I serait prêt à obéir à ses supérieurs; mais ils lui com- 
muniquent des ordres qui ne sont que des inventions de la Ca- 
marilla qui tient dans ses chaînes Pie IX à Rome. 

Les fra Pantaleo et les Annoni sont heureusement seuls dans 
tout le clergé de la péninsule. L’attitude de ce clergé dans les 
évènements présents est vraiment admirable, sa fermeté éclairée 
aura Certainement grande part au salut de l'Italie. On sait que le 
vicaire général capitulaire de Sarzane a révoqué la circulaire 
qui autorisait la célébration d’une cérémonie religieuse pour le 2 
juin. Rome a parlé, a-t-il dit, ma conscience est éclairée et j'in- 
terdis maintenant ce que je croyais pouvoir permettre. 


— Les noms de Cavour et de Garibaldi sont désormais acquis 
à l’histoire ; lorsqu'on les rencontre dans les récits du passé, esprit 
ne peut s’'interdire les parallèles avec leur signification dans ceux 
du présent. I} peut en résulter de curieux contrastes. Nous re- 
cueillons du moins ceux qui suivent. 

Nous trouvons dans le grand ouvrage intitulé: Historiae pa- 
triae monumenta, publié par ordre du roi Charles-Albert en 1836, 
page 94, qu'au X° siècle, un Garibaldi était évêque de Novare, 
où les piémontais furent battus per les autrichiens en 1849. Il existe 
un acte de permutation de certains immeubles passé entre ce pré- 
lat et le diacre Novempertus. La latinité du diplôme n’est pas très 
correcte: Hic in Italia anno sexto decimo kalendas aprilis indi- 
cione prima pelivit Novempertus diaconus famulo de ecclesia beati 
sancti Gaudentii de civitatem novariensis ad dommes Garibaldus 
episcopus ipsius ecclesia ut aliqua commutationem ete. 

Le diplôme est daté du jour même de la défaite de Novare. 

Plus loin, page 514, sous la date de 1037, fondation de Fab- 
baye de Cavour par Landolfo, évêque de Turin. 

In nomine sanctae et individuae Trinitatis, dum domnus et ve- 
nerabilis sanctae Taurinensis ecclesiae antistes L. in sede sui epis- 
copus cui preerat ita desolationibus subjacuit ut nihil penes vez 
nec ipsam domum et ecclesiam sui honoris matrem intactas exter- 
minatores reliquerent multorum relationibus eam desolationem non 
solam a paganis verum etiam à perfidis christianis nec tantam ab 
extraneis sed quod deterius est a compatriotis el filiis facta sunt 
provincia inquinatorum cognovit. 

“Voilà donc que pour compenser les maux faits à l'Eglise par 
les payens, les chrétiens méchants et les mauvais patriotes , l’évé- 
que Landolfo fonde l’abbaye de Cavour, in villa quae Caburro 
dicitur. 

En 1075, Cunibert, évêque de Turin, fait à l’abbaye plusieurs 
donations et confirme la fondation ; l’abbé se nommait alors Ma- 
rinus. 

En 1089, Vitelmus, évêque de Turin , donne à l’abbaye de 
Cavour l’église de S. Paul de Virle et il punit d’excommunication 
quiconque essaïierait de troubler l’abbaye dans ses propriétés. 

En 1175, Milon, évêque de Turin attribue à l’abbaye les cdimgs 
des Ronchi dans la vallée de Chisone. 

1968 — Procès intenté en cour de Rome contre Pierre comte 
de Savoie, Béatrice veuve de Thomas I, Thomas I, Amédée, 
Louis et Eléonore, enfants de Thomas I, par l'évêque de Turin, 
à cause du château de Cavour, indûment occupé par eux. Le pape 
Clément IV les cite à comparaître devant lui, en personne ou par 
procureurs. L'évêque se rendit à Viterbe, auprès du Pape. Il fit 
instance en consistoire ; les citations, publiées déjà sur les lieux 
par deux curés , furent renouvelées trois fois : elles sont rappor- 
tées tout au long par les Monumenta. Pour lors, l'affaire n’eut point 
de décision. Elle fut reprise en 1276. Jean XXI délégua trois juges, 
savoir l'abbé de $S. Pierre de Vienne, le prieur de S. Donat et le 
prieur de Chiusi. Ils citèrent de nouveau le comte Thomas à com- 
peraitre devant le Pape et à répondre à l’évêque de Turin, tou- 
chant l’injuste occupation du château du Cavour. 

C’est ainsi que les évêques de Turin ont fondé toute la gran 
deur et l'éclat du nom de Cavour. 


— Nous apprenons la mort de M. de Cavour, succombant en 
peu d’heures à une fièvre tiphoïde très violente, après avoir été 
saigné sept fois coup sur coup. L'homme qui tenait dans sa main 
tous les fils de la situation disparaît: L'Italie est livrée au plus 
audacieux. 
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De Ia tradition. 


Le R. P. Francelin, de la compagnie de Jésus, professeur de 
théologie dogmatique au collége romain, enseigna, dans l’année 
scolaire 1859-60 , le traité de verbo Dei revelato. Ge cours fut re- 
marqué; l’on en a fait un abrégé, qui a été autographié pour la 
commodité des élèves. Nous croyons devoir publier quelques ex- 
traits de la première partie, qui expose la doctrine catholique sur 
Ja tradition. 


k 


La doctrine catholique reconnaît deux sources de la doctrine 


chrétienne, deux principes de connaissance ; l’Ecriture et la divine 
Tradition, distinctes l’une et l’autre de l'Eglise, qui est l'inter- 
prète authentique de la doctrine et le juge de son vrai sens. 

D'autre part, toutes les sectes protestantes , dans leurs profes- 
sions de foi, dans leurs livres symboliques, sont forcées par tout 
l’ensemble de leur système , de n’admettre qu'un seul principe, 
l'Ecriture ; les protestans confondent l'instrument avec le juge. 

Nous SUPpOSONS dans tout ce traité, la vérité de la religion 
chrétienne considérée en général. Nous supposons par conséquent 
la vérité des livres et des faits dont toutes les sociétés chrétien- 
nes conviennent. Nous n'avons pas à disputer avec ceux qui ne 
sont pas chrétiens; mais nous devons combattre ceux qui, en ad- 
mettant la religion chrétienne comme vraie, se séparent de nous 
lorsqu'il s’agit de définir les principes sur lesquels se fonde la 
doctrine de la foi, principes d’après lesquels elle se conserve et 
se propage jusqu'à la fin des siècles, et qui sont par conséquent 
les sources et les lieux où l’on doit puiser les preuves des dogmes 
chrétiens. 

Ces principes sont définis par l'Eglise catholique, dans le con- 
cile de Trente, de la manière suivante. 1. La doctrine chrétienne 
est contenue dans les.saints livres dont Dieu est l’auteur, tels 
qu'ils se trouvent dans la Vulgate. Elle est contenue dans les tra- 
ditions que les apôtres reçurent de J.-C. ou qu'ils connurent par 
révélation du Saint-Esprit, traditions qui ont été transmises de 
main en main, et sont parvenues jusqu’à nous. 2. Le concile de 
Trente enseigne que le sens de la parole de Dieu renfermée dans 
les Ecritures est celui que l'Eglise enseigne, et qu'assignent com- 
munément les saints Pères. 

Les protestants embrassent des hypothèses diamétralement op- 
posées. L’Ecriture est le seul juge et la seule règle d'après laquelle 
on doit examiner et juger tous les dogmes. Quoique J.-C. et les 
apôtres aient primitivement promulgué la doctrine par la prédi- 
cation, cette doctrine ne nous est parvenue que par le moyen des 
écritures. Si les livres symboliques des protestans admettent les 
anciens symboles de la foi et les définitions des quatre premiers 


el 


conciles , ce n’est pas à cause de l'autorité propre de ces monu- 
mens, c'est parce qu’ils expriment la doctrine de l'Ecriture. Tout 
homme ayant l'usage de sa raison est juge de tous ceux qui en- 
seignent, il est enseigné intérieurement par Dieu seul; nous avons 
tous le même droit de juger des dogmes. 


II. 


« La tradition, dans le sens objectif le plus large est toute ins- 
» titution appartenant à la religion et transmise par les ancêtres 
» pour être gardée par l'Eglise. La tradition divine dérive immé- 
» diatement de l’enseignement de J.-C. ou bien elle provient des 
» apôtres, à qui la parole divine a été révélée par le Saint-Esprit. 
» Dans le second cas, la tradition est divine apostolique. L'une 
» et l'autre est distincte de la tradition simplement apostolique, 
» on ecclésiastique. L'autorité et l'immutabilité ne sont pas les 
» mêmes pour les unes et les autres. II n’y a que la tradition di- 
» vine qui soit une source immédiate pour connaître une doctrine 
» appartenant à la foi.» 

Il faut distinguer dans les apôtres la FE de la révé- 
lation divine et le gouvernement des églises. Tous les dogmes 
qu'ils préchaient, révélés par J.-C. ou par le S. Esprit, ont le plus 
haut degré d'autorité, et sont par conséquent invariables. 

La distinction entre la tradition divine reçue immédiatement 
de J.-C. et la tradition divine apostolique ne signifie pas que la 
dignité, ou l'autorité, soient diverses, mais c’est le premier pro- 
mulgateur visible qui diffère. Comme recteurs des églises, les apô- 
tres étaient, sans doute, assistés par l'Esprit-Saint; il ne s'ensuit 
pas que toutes les institutions et tous les préceptes transmis aux 
églises par les apôtres soient immédiatement et simplement divins. 
(Voyez la 1° aux Cor. 7. v. 10 et 12). Les théologiens citent des 
exemples. (Melchior Canus lib. 3. c. 5. de locis. Petav. de Eccl. 
hier. lib. 1. c. I. n. h.) Les institutions laissées par l'autorité pas- 
torale des apôtres sont soumises à la puissance apostolique, qui 
est perpétuelle dans les successeurs de S. Pierre. 

A la tradition ecclésiastique appartiennent les institutions légi- 
timement données à l'Eglise après les apôtres. Si cette tradition 
est universelle, ce caractère d’universalité montre que l’origine 
ou la confirmation de cette tradition remonte à la puissance ecclé- 
siastique suprême; cela fait que la modération de la tradition ecclé- 
siastique universelle, appartient exclusivement au pouvoir suprême 
de l'Eglise. 


HT. 


L’Ecriture sainte, peut être considérée comme un moyen et un 
instrument pour propager la tradition divine. Cependant, dans le 
sens strict qui est le plus commun, .la tradition est un mode de 
propagation distinct des saints livres. Le mot de tradition qui se 
trouva jusqu'à sept fois dans le Nouveau Testament a toujours le 
sens que.nous Jui assignons, excepté dans un seul passage. Les 
saints pères et les écrivains ecclésiastiques distinguent expressé- 
ment la tradition des Ecritures, non assurément pour la diversité 
de matière, mais à cause du différent mode de propagation. Ainsi, 
S. Irénée, Tertullien {de cor. mil. c. 2). S. Vincent de Lérins dis- 
tingue la tradition des livres divins, et même, il la distingue des 
écrits canoniques des conciles. Les pères comparent et égalent le 
valeur de la tradition divine avec les écritures. Ils opposent la 
tradition aux Ecritures comme un principe de foi est opposé à un 
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autre. Les institutions reçues des anciens qui ne peuvent pas être 


démontrées par l'Ecriture, ils les appellent simplement tradition des | 
apôtres, tradition du Seigneur, (Tertullien, de cor. mil. 5. S. Cy- _ 


prien ep. 63. S. Aug. de bapt. 1. 5. ce. 7. et lib. 5. c. 23). Or toutes 
ces choses supposent et forment l’axiôme commun, d’après lequel 
la tradition est regardée comme distincte des Ecritures , soit par 
la matière et le mode de propagation, soit seulement par le mode 
de propagation. 


IV. 


« Nous n'avons à nous occuper que de la tradition divine. Pour 
» l’apprécier comme elle le mérite , il faut se reporter aux ori- 
» gines du christianisme. J.-C. a prêché sa doctrine , il a voulu la 
» faire enseigner par les apôtres.par l’autorité de la prédication. 
» C’est donc là le plan adopté par Dieu, que la vraie foi chré- 
» tienne fût reçue par le ministère de certains envoyés, et que 
» ce ministère établit l'Eglise parmi toutes les nations. Dieu n’a pas 
» voulu que les écritures, par elles-mêmes, ni la profession que 
» chaque individu y puiserait, fussent la cause édifiante, le lien 
» qui unit l'Eglise.» 

L'histoire de l'Evangile constate que N.-S. J.2C. établit sa mis- 
sion par des motifs irréfragables de crédibilité, les miracles, les 
prophéties accomplies en lui, et faites par lui, la transfiguration, 
et l’apparition des prophètes, tout le caractère de sa vie, de sa 
doctrine et de sa mort, et surtout par sa résurrection évidemment 
manifestée. 

En outre , il exigea de la part de tout le monde une pleine 
foi et une entière obéissance à ses doctrines, quelque difficiles 
qu’elles parussent; il proposait pour sanction le bonheur éternel 
ou la dampation. ( S. Jean, 3, 16; 6, 68 et autres passages de 
l'évangile ). | 

J.-C. ne pouvait pas faire ces choses et il ne les a pas faites 
“en présentant un livre écrit. Les apôtres étaient le livre dans lequel 
il écrivait sa doctrine, comme parle S. Jean Chrysostôme. Avec 
eux et avec les autres disciples il forme l'Eglise dont il est le 
‘chef et à laquelle il confie sa doctrine. 

Il promet le Saint Esprit aux apôtres et il leur envoie cet esprit 
de vérité, afin qu'ils recoivent intégralement toute la doctrine et 
qu'ils la communiquent aux autres. { Joan. 14, 16, et passim.) 

Après avoir instruit et formé les apôtres, il les envoya, en 
vertu de son pouvoir souverain, comme son père l’avait envoyé 
lui-même ; il les envoya pour enseigner toutes les nations , afin 
‘qu’ils fussent témoins jusqu'aux extrémités du monde, et qu'ils 
portassent son nom devant les nations et les rois. I promit de 
confirmer leur doctrine par des signes et des prodiges, et d’être avec 
eux lorsqu'ils prêcheraient jusques à la consommation des siècles. 
(Math. 28 ). D'où il suit que celui qui écoute et reçoit les apôtres, 
écoute et reçoit J.-C. lui-même. 

Préparés de la sorte, les apôtres recoivent la mission de J.-C. 
pour fonder, sanctifier, gouverner et régir l'Eglise par leur ministère 
(Math. 16, 18-18, 18-28, 19 - Luc, 22, 32 - Jo. 20, 23 - 91, 15). 

Nous remarquons dans l’exécution le complément des instruc- 
tions que J.-C. avaient laissées. Les apôtres revendiquent le titre 
d'envoyés de Dieu; ils se présentent comme tels par le ministère 
de la prédication. A l'exemple de J.-C. et suivant ses ordres, ils 
présentent les motifs de crédibilité comme les signes de leur mis- 
sion; ils exigent la foi à leur parole qui est celle de Dieu même. 
Les juifs et les gentils croient à la prédication des apôtres ; les 
envoyés de Dieu prêchent, ils fondent les églises et les sanctifient 
par les saints mystères. C’est par la prédication que l’évangile se 
répand dans les églises; et la vérité étant une, l’évangile dont 
J.-C. est l’auteur et dont les apôtres sont les organes étant un, 
tous n'ont qu'une foi et une profession. 

Jamais Jésus-Christ et les apôtres n’ont présenté un livré quel- 
conque que les gentils ou les juifs dussent étudier pour connaître 
les dogmes chrétiens. Si J.-C. et les apôtres citent l'Ancien Tes- 
tament, ils ne le font pas fréquemment ni indépendamment du 
ministère de la prédication. ( Luc. 24, 45 - Act. 8, 30. Voyez Tertull. 
de praescrip. c. 8.) 


Y. 


« La manière dont le Christ inslitua ses légats et leur commu- 
» niqua un don surnaturel pour recevoir intégralement et enten- 
» dre sa doctrine sainement, comme nous voyons dans l’Ecriture, 
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» montre aussi qu'il a voulu que cette économie de légats investis 
» d’autorité et la communication du don surnaturel de vérité füt 
» perpétuel dans son Eglise, afin de garder le dépôt de la foi, 
» reçu par les apôtres, d'expliquer cetté foi et de la transmettre 
» aux générations subséquentes.» 

Les principaux témoignages qui établissent la légation divine 
des apôtres et l'assistance surnaturelle pour l'intégrité , l’intelli- 
gence et la prédication de la doctrine révélée, sont, dans S. Jean 
(e. 14, v. 26, c. 16, v. 13 ). S. Mathieu { c. 20, v. 20). La légation di- 
vine y est instituée, il y a promesse de l’assistance de J.-C. jus- 
qu’à la fin des siècles ; l'Esprit de vérité qui rappelle à la mémoire 
tonte la doctrine de J.-C. et conduit à toute vérité doit demeurer 
avec les légats in aeternum. Les apôtres sont par conséquent insti- 
tués comme légats, ils reçoivent la promesse de l'Esprit Saint, 
non seulement pour eux-mêmes, mais aussi en tant que représen- 
tans de la série perpétuelle de légats qui doit subsister jusqu’à la 
fin des siècles. 

Dans l'exécution des choses que J.-C. a établies , les apôtres 
établissent d’autres gardiens du dépôt, qui sont docteurs par le 
Saint Esprit. (2 Tim. 1. 1 Timoth. 6, 20.2 Tim. 1, 6, 8. ). Voyez 
aussi le pape S. Clément dans sa 1° épitre aux Corinthiens. S. Iré- 
née (lib. 3. c. 3.) Tertullien (de pr. c. 25 ). Des pasteurs et des 
docteurs doivent être donnés par J.-C. pour l'édification de son 
corps mystique et pour la conservation d’une doctrine pure et sans 
tâche, jusqu’à ce que le nombre des saints soit rempli ( Eph. 4, 
11 - 14. Act. 20, 98 à 31). Les apôtres prescrivent à leurs succes- 
seurs immédiats de nommer à leur tour des successeurs auxquels 
ils puissent confier le dépôt (2 Tim. 2. 2 ad Titum, I, 5, 7,9 ). 

Il y a une différence entre les apôtres et leurs successeurs : 
ceux-là recoivent immédiatement la doctrine de’ J.-C. et du Saint- 
Esprit. Ceux-ci reçoivent cette doctrine des apôtres, comme un 
dépôt qu'ils doivent garder , et ils recoivent l’ordre d’y demeurer 
fidèles (1 Tim. 4,6 - 2 Tim. 1, 13 -3, 10, 14. Rom. 16, 17. Coloss. 2,7 
1 Corinth. 11, 2- 2 Thess. 2, 15.). Il suit de là que l'Esprit Saint 
révèle aux apôtres, et il assiste leurs successeurs afin que le dé- 
pôt demeure intact dans l'Eglise. 


VI. 


« Le fait historique du plan providentiel pour la promulgation 
» et la propagation de la foi par le ministère de légats officiels 
» ést en parfaite harmonie avec la nature de la religion et de 
» l'Eglise chrétienne; dans l'hypothèse contraire, qui est celle des 
» protestans , l'Eglise n'existe pas, ou bien elle se compose de 
» gens qui sont tous inspirés et infaillibles. » 

“Un caractère ontologique de la religion chrétienne, c’est qu’elle 
exige une foi ferme et immuable et exempte de tout péril et de 
toute crainte d'erreur. H faut pour cela l'autorité de Dieu qui parle, 
soit immédiatement, soit par ses envoyés officiels et autorisés. 
L'Ecriture {pour ne rien dire pour le moment de la manière dont 
son autorité doit nous être connue ) ne peut pas donner cette foi 
ferme et immuable. La règle de la foi ne saurait être l'Ecriture 
sans explication, mais ce doit être l'Ecriture expliquée ; hors du 
don de prophétie accordé à tous les individus , l’explication de 
l'Ecriture ne saurait être universelle ni invariable. 

Les caractères moraux de la religion chrétienne sont: l'humi- 
lité d'esprit et de cœur, l’abnégation et la défiance du jugement. 
propre, les vertus de soumission et d’obéissance , le bouheur 
des pauvres d'esprit. Voilà les conditions ou les fruits du chris- 
tianisme. Que l’on juge après cela, si le christianisme peut s’ac- 
corder avec le système protestant, dont «le principal mérite est 
de remplir le besoin de l'esprit humain qui aspire à la liberté de 
la raison contre le joug de l'autorité (Guizot ).» 

La seconde partie de la thèse se prouve par la nature des 
choses, et par l'histoire du protestantisme. Si l'on s’en tient à 


l'interprétation rationnelle et scientifique de l’Ecriture, on aura 


comme conséquence inévitable autant d'écoles que d’interprètes, 
et enfin, la négation de toute révélation. Dans l'hypothèse de l'il- 
lumination immédiate de chaque individu par le moyen de l'Ecri- 
ture , la variété de sentimens ne sera pas moindre; le fanatisme 
remplacera le rationalisme ; mais la même inconstance régnera dans 
l'un et l’autre système. 

Le protestantisme orthodoxe n’a pu vivre qu’en substituant à 
l'autorité humano-divine des envoyés de Dieu, soit l’autorité po- 
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litique pour maintenir l'Eglise, soit l'autorité usurpée des réfor- | 


mateurs et des docteurs protestans. 

De là vient la perpétuelle contradiction dans laquelle roulent 
nécessairement les protestans orthodoxes. Cette contradiction dé- 
coule logiquement de leur système. Tant que les réformateurs 
u’avaient en vue que le renversement de l'Eglise catholique, ils 
soutenaient que tout chrétien a le droit d'interpréter l’'Ecriture 
selon son jugement privé. Dans la suite, forcés de combattre les 
eonséquences logiques du principe, ils ne montrèrent pas moins 
d'ardeur pour défendre l’autorité qu'ils revendiquaient pour eux- 
mêmes , en circonscrivant le droit d'interprétation privée (Voyez 
la nouvelle histoire du protestantisme de Joerg, tom. KE, p. 386, 
416 et seqq. ). Aujourd'hui les protestans orthodoxes admettent 
le principe de l'indépendance vis à vis de l’autorité de l'Eglise 
dans l'interprétation ; mais de l’autre côté, ils soutiennent qu'il 
n’est pas permis d'entendre l’Ecriture autrement que les réforma- 
teurs l’ont interprétée et expliquée dans les livres symboliques. 
(Ibid. p.120.) 


VIE. 


« Le ministère de légats institué par Dieu pour la conservation 
» et la propagation de la doctrine reçue moyennant la prédication 
». des apôtres n’a subi aucune diminution dans ses fonctions et 
» son autorité depuis l’époque où les livres du Nouveau Testa- 
» ment ont été écrits et confiés aux églises. Cette conclusion ré- 
» sulte des précédentes. L'origine historique des saints livres et 
» leur économie intrinsèque la confirme. » 

Dieu à institué l'Eglise afin qu'elle dure jusqu’à la fin des siè- 
eles. Cette perpétuité est absolue, elle n’a pas à craindre l'influence 
de causes accidentelles qui l’altèrent, car elle se fonde sur l'esprit 
de vérité qui ne peut varier, et sur l’assistance de J.-C. qui est 
aujourd'hui comme bier et dans tous les siècles (Heb. 13, 8). 

La loi de Moïse était charnelle, cérémonielle, extérieure. La 
loi évangélique, plus parfaite, est spirituelle dans la foi et la sain- 
teté. IL n’est pas étonnant que la prédication et la conservation 
des deux lois varient. Moïse grava principalement sa loi dans les 
lettres et les tables matérielles. L'Evangile emploie le ministère 
d'hommes établis paï le Saint-Esprit; il est écrit dans le cœur des 
hommes. C’est une loi vivante que le Saint Esprit conserve dans 
l'Eglise jusqu’à la fin des siècles. (2 Cor. c. 3. Is. 59, 21. Jérem. 31. 
33. Voyez aussi S. Optat c. Parmen. frag. I. S. Chrys. hom. I. in 
Matth. n.1). 

Si l'on considère l'époque et les circonstances dans lesquelles 
ont été écrits les livres du Nouveau Testament, c’est à dire lors- 
que les apôtres avaient déjà fondé de toutes parts des églises con- 
fiées à leurs pasteurs, et imbues de la doctrine et de la morale 
évangélique , lorsque les pasteurs avaient reçu l'injonction de gar- 
der le dépôt et de le confier après eux, à des hommes fidèles ; 
lorsqu'ils étaient établis docteurs et interprètes de la doctrine pour 
que les fidèles ne fussent pas emportés par le vent des opinions 
hétérodoxes; il est évident que la publication des Ecritures n’a 
fait et n’a pu faire d'autre changement si ce n’est que les livres 
sacrés sont un précieux trésor confié aux églises et aux pasteurs 
afin que les pasteurs les gardent, les conservent, les transmettent 
à la postérité et les expliquent. 


En outre, si l’on considère les occasions particulières qui ont 


porté les apôtres et leurs disciples à écrire les livres sacrés; si 
l’on étudie le plan de ces livres, il est évident que le Saint-Esprit 
n’a-entendu ni les apôtres n’ont voulu écrire un catéchisme et un 
traité complet de toute la doctrine , de Ja discipline et de la litur- 
gie chrétienne, traité destiné à remplacer le ministère des pas- 
teurs et des docteurs qui reçurent de J.-C. l’ordre d'enseigner 
jusqu’à la consommation des siècles. I est donc absurde de pré- 
tendre. que le livre remplaça le ministère des pasteurs, et que 
tout individu devait désormais s’enseigner lui-même au moyen 
de l'Ecriture, au lieu de continuer à recevoir l’enseignement de 
l'Eglise. 

Il est tellement faux que les livres écrits dussent succéder au 
ministère des envoyés de Dieu, que ces mêmes livres désignent 
les docteurs, les gardiens du dépôt de la foi comme devant se 
succéder sans interruption et à perpétuité. (Thes. v. V. 11.) Ces 
livres renvoient les fidèles à la prédication reçue des maîtres of- 
ficiels, et l'intelligence des livres suppose cette prédication. (Rom. 
XVI, 17. 1 Cor. VIF, 17. c. XIV, 33. Coloss. I, 6, 7. Thess. IV, 2). 
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C’est par conséquent une absurdité de prétendre que lorsque 
l'Eglise passa, de l’âge apostolique à la génération suivante, les 
écrits authentiques des apôtres furent substitués à la prédication 
authentique , sans que l'Eglise remarquât sur le moment le char: 
gement qui se faisait. 


VIT. 


« Conformément à l'institution tracée dans l'histoire évangé- 
» lique et apostolique, l'Eglise du premier siècle et des temps 
» qui suivirent immédiatement se montre constituée et affermie 
» sur les mêmes bases ; les successeurs des apôtres se remplacent 
» l'un lautre, forment une série qui ne subit pas d'interruption, 
» et, unis par les liens d’une parfaite communion, ils conservent, 
» assistés du Saint-Esprit, le dépôt de la foi; rien ne peut être 
» ajouté à ce dépôt, ni en être retranché. » 

Que les pères des trois premières successions et des suivantes, 
aient eu pour principe, que pour conserver inviolablement et pro- 
pager dans l'Eglise la doctrine et les institutions de Jésus-Christ, 
le moyen et l'organe visible, c’est la succession des évêques, suc- 
cession ordonnée par Dieu et remontant aux apôtres, c’est ce que 
constatent les monumens suivants, qui énoncent à la fois le fait 
et le droit. Qu'on lise le pape S. Clément ( 1 épître aux Corin- 
thiens.) $S. Ignace d’Antioche, dans toutes ses épitres, et parti- 
culièrement l’épitre aux Philadelphiens et aux Magnésiens. Hégé- 
sippe cité par Eusèbe (Hist. eccl. lib. #4, c. 22). S. Irénée (contra 
bæreses). Origène (de principiis). Tertullien (de præscrip. et contre 
Marcion.). S. Cyprien (ep. 27). S. Athanase (de decret. Nic. syn.). 
S. Epiphane (Hær. 27, hær. 55). S. Optat (adversus Parmenionem). 
S. Augustin (contra epist. fundamenti). Théodoret (dialog.).S. Vin- 
cent de Lérins {commonitor.). 

Le sentiment unanime des pères, pasteurs des églises, ou pour 
le moins témoins des principes d’après lesquels les églises étaient 
gouvernées , est par conséquent , que la charge principale des pas- 
teurs est de conserver sans diminution et sans addition le dépôt 
de la foi qui leur a été transmise, et de transmettre à leur tour 
ce dépôt à la postérité, comme ils l'ont reçu. S. Irénée (lib. H.). 
Tertull. (de pr. c. 6).S. Basile (epist, 140). S.Hilare (de Trin. lib. #.). 
S. Augustin (lib. 2. contra Julianum)). 

Quant au criterium visible de l'intégrité de la doctrine aposto- 
lique transmise aux églises par une perpétuelle succession, ce 
critérium, suivant les pères des premiers siècles, se trouve dans 
la communion des églises , dans leur union ; dans leur accord avec 
les églises apostoliques, et surtout avec le siége de S. Pierre. On 
peut consulter les pères cités plus haut, S. Irénée , Tertullien, 
S. Cyprien, et ceux qui suivent. S. Athanase (in epist. synodica 
episc. Ægypti). Concile d’Antioche contre Paul de Samosate. S. Ba- 
sile-(epist. 251.). S. Augustin (de baptismo contra Donatistas). Cas- 
sianus (de ine.). Leontius (contra Nestorian.) 

Les pères enseignent que le principe formel qui fait que l’in- 
tégrité de la doctrine et des institutions chrétiennes se conserve 
dans toute sa pureté, ce principe, c’est l’Esprit-Saint, promis et 
envoyé par le Père pour cela. S. Irénée, Tertullien, S. Basile 
(contra Eunomium).S. Jérôme (in Amos). S. Augustin (de symbolo 
ad catech.); et tous les pères en général, lorsqu'ils décrivent les 
prérogatives de l'Eglise, qui est le corps de J.-C., la maison de 
Dieu et la colonne de la vérité. 

De là découle un autre axiôme qui est fréquemment inculqué 
par les pères. C’est qu’il faut chercher avant toute chose, où est 
l'Eglise qui s’est perpétuée depuis J.-C. et les apôtres jusqu’à 
nous. Car cette Eglise possède nécessairement toute la doctrine 
de Jésus-Christ, et il n’y a qu’elle qui enseigne cette doctrine 
sans altération. ($. Ignace, ad Magn. et ailleurs. S. Irénée, lib. 3. 
c. 4. Tertull. de pr. c. 10. Théophile d’Anthioche, ad Aut. lib. I. 
Origène , de principiis. S. Augustin, de utilitate cred. S. Jérôme, 
dialogue contre les lucifériens, S. Cyrille de Jérusalem. catech. 18). 


D -—— 
Bibliographie. 


— —  ——— 


Nous poursuivons la revue de l’importante compilation publiée 
par la Civiltà Cattolica, intitulée : La Sovranità temporale dei ro- 
mani Pontefici propugnata dalla sua integrità dal suffragio dell'orbe 
universo, regnante Pio IX, l’anno XIV. (Voir le numéro 142 de Îa 
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Première partie: Italie. Premier volume : l’'Episcopat. 

A la suite de l'introduction, qui n’a pas moins de 114 pages, 
le lecteur rencontre l’encyclique du 18 juin 1850, Qui nuper per 
Italiam contra legitimos principes seditionis motus etc. C’est la 
première parole que prononçait le Souverain Pontife pour dénon- 
cer à l'Eglise les attentats dont le pouvoir temporel était menacé. 





Deux jours plus tard , le 20 juin, le Saint-Père faisait entendre, en 


consistoire public, l’allocution: Ad gravissimum. I se plaignait so- 
lennellement de l’occupation des Romagnes et de Ravenne et des 
diverses aggressions accomplies par le Piémont dans l’état ponti- 
fical : il déclarait que les auteurs de ces actes avaient encouru 
toutes les censures et peines ecclésiastiques , infligées par les sa- 
crés canons et que tous leurs actes sont nuls en principe et de 
nul effet. Seconde allocution, prononcée en consistoire secret, le 
26 septembre suivant. Sa Sainteté signale le suffrage universel pro- 
voqué à Bologne , au préjudice de l'Eglise, le 6 du même mois, 
les abus de Fadministration révolutionnaire qui s’est constituée 
dans l'Emilie et particulièrement les mesures arbitraires et vexa- 
toires adoptées par cette administration contre les personnes et 
les choses consacrées à Dieu; prêtres bannis, orphelinats et insti- 
tutions de bienfaisance fondées par l’Eglise, dont on pervertit les 


revenus. Il répète que tous ceux qui ont pris part à de tels actes 


ont encouru les censures. 

Deuxième encyclique, en date du 19 janvier 1860 : Nullis certe 
verbis. Le Saïnt-Père se félicite des témoignages de sympathie qui 
lui parviennent de toutes les Eglises du monde. Plainte formelle 
du conseil adressée au Pape par l’empereur des français, dans 
une lettre inserée au Moniteur, de renoncer aux Romagnes, comme 
moyen upique de sauver le reste des Etats ecclésiastiques. 

» Vous comprenez très bien, vénérables frères, que nous n'avons 
» pu garder le silence en recevant une pareille communication. Sans 
» le moindre retard, nous avons répondu au même empereur, 
» déclarant clairement et ouvertement, dans la liberté apostolique 
» de notre âme, que nous ne pouvions en aucune manière accepter 
» son conseil, eu égard à la dignité du Saint-Siége et à ses droits, 
» lesquels n’appartiennent point à une dynastie de princes, mais 
» à toute l'Eglise. .... » 

Tous les catholiques se souviennent des nobles paroles pro- 
noncées dans cette occasion par le Souverain Pontife. Nous ne 
transcrivons pas les arguments accumulés dans une page, qui tous 
interdisent au Pape de condescendre au désir de l’empereur. 

Puis viennent les documents publiés par l’épiscopat des Etats 
pontificaux.— Le cardinal évêque d’Albano, au Souverain-Pontife, 
15 avril 1860.— Le cardinal évêque d’Albano au clergé et aux fi- 
dèles de son diocèse, 12 février 1860.—Le cardinal évêque de 
Frascati au clergé de son diocèse, 2 février 1860.— Le cardinal 
évêque d’Ostie et de Velletri au Souverain Pontife, 2 avril 1860. 
Le cardinal évêque de Palestrine aux fidèles de son diocèse, 11 fé- 
vrier 1860.— Le cardinal évêque de Porto et Ste Rufine au Souverain 
Pontife, sans date. — Le cardinal évêque de Sabine au clergé et 
aux fidèles de son diocèse, 1 février 1860.— 

Il y a trente-cinq documents émanés des diocèses immédiate- 
ment soumis au Saint-Siége. Puis la province ecclésiastique de 
Fermo, quatre documents; celle d’Urbino, trois. 

Les évêques et archevêques des Deux-Siciles envoient une 
adresse collective, sous la date de janvier 1860. Suivent douze 
documents provenant de diocèses du royaume, mais soumis im- 
médiatement au Saint-Siége, tels que Amalfi, Aquila, Aquino, 
Ponte Corvo et Sora, Aversa, Gaëte, Nola, Valva et Sulmona. 

Province ecclésiastique d’Acerenza et Matera; deux pièces de 
l'archevêque de Bari; deux du cardinal archevêque de Bénévent 
et plusieurs émanées de ses suffragants, Baiano, Bovino, Larino, 
Eucera, San Severo. 

L’archevêque de Capoue et l’évêque de Caserta; l’archevêque 
de Conza, l'évêque de Sinope, administrateur du diocèse de Mes- 
sine; l’évêque de Nicosia. 

Nous nous arrêtons dans cette nomenclature aride, où tout 
l'épiscopat italien trouverait place. I1 y a unanimité, de sa part: 
l'évêque d’Ariano seul fait défaut. Aussi l’évêque d’Ariano est-il 
occupé à Naples à chanter des Te Deum en l'honneur des spolia- 
teurs du Saint-Siége. Du moins, il est conséquent: et il n’a fait 
parvenir jusqu'ici, que nous sachions ; aux pieds du successeur du 
prince des apôtres aucun protestation de fidélité et de condoléance. 

L’épiscopat toscan figure pour vingt-quatre documents. L'adresse 
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de l’évêque de Parme au Bonveritn Pontife , 6 juin 1860, se trouve 
dans l'appendix. Puis l'archevêque de Modène les évêques de 
Carpi et de Guastalla. L'épiscopat de Lombardie a formulé une 
adresse collective , en date du 22 octobre 1859. Il y a sept autres 
pièces venues de cette province toutes datées de la même année. 
Ce sont à peu près les plus anciennes. L’archevêque d’Udine au 
Souverain Pontife, le 8 février et le 18 avril 1860. L'épiscopat vé- 
nitien figure pour 11 documents. 

Les états sardes se distinguent par le nombre des pièces et 
leur date ancienne : ils en ont trente-quatre. Le diocèse de Malte 
et deux diocèses de Savoie, Chambéry et Maurienne, terminent 
la collection. 

La deuxième partie comprend la France, la Belgique et la 
Suisse. C’est son premier volume qui a commencé la publication. 
Les troubles qui se sont produits en Italie avaient fait surseoir à 
l'impression des documents publiés dans la péninsule. L’épiscopat 
français figure pour cent Cinquante-huit pièces. C’est Mgr l’arche- 
vêque d'Aix qui ouvre le volume par sa lettre au Saint-Père, en 
date du 1° août 1859. Elle est écrite en français. Mgr l’évêque de 
Digne écrit la sienne en latin: Beatissime Pater, acerbos animi 
angores, quibus sanctitas vestra premitur....8 juin 1859. L’évêque 
de Fréjus et Toulon, l’évêque de Gap, pareïillement en latin, 
1 octobre 1859. Mgr l’évêque de Marseille, qui vient de mourir, 
une adresse en français ; il joignait son mandement pour publier , 
l'encyclique. L’évêque d’Ajaccio s’exprime en italien, 12 octobre 
1859; suit son mandement en français. Adresse de l’évêque d’Alger, 
26 juillet 1859. 

Plus loin nous rencontrons l'écrit de Mgr l’évêque de Perpignan, 
intitulé: Observations sur les attentats dirigés contre la souveraineté 
temporelle des Papes; il est accompagné de l'adhésion du clergé 
du diocèse aux pensées et aux sentiments exprimés dans cet écrit. 
L'évêque de Rodez au Souverain Pontife: Magno cum dolore ac- 
cepimus ortos ex recenti bello in Italia perturbationes.... 1 août 
1859. L’archevêque d'Avignon au Souverain Pontife : «Ce n’est pas 
d'aujourd'hui, très Saint-Père, que je m'identifie aux sentiments 
de Votre Sainteté ...6 novembre 1859. L’évêque de Montpellier, 
récemment décédé figure pour une courte lettre circulaire à son 
clergé. L'évêque de Nimes, Mgr Plantier, une adresse latine au 
Souverain Pontife et son beau mandement en date du 17 avril 1859 
et sa lettre mandement du 5 janvier 1860; ces deux documents, 
qui ont été appréciés ailleurs n’occupent pas moins de cent trente 
neuf pages du recueil. L’évêque de Nimes et l'évêque d'Orléans 
y tiennent le plus de place. 

L’archevêque de Bordeaux et ses suffragants réunis en concile 
provincial à Agen envoient au Saint-Père une adresse latine col- 
lective. Suit le décret du concile: De sancta sede apostolica et ro- 
mano pontifice. De l’évêque d'Orléans on a inséré sa lettre au Sou- 
verain Pontife, du 14 août 1859, au clergé de son diocèse 16 août 
1859, sa protestation relative aux attentats dirigés contre le Sou- 
verain Pontife et le Saint-Siége. 

Le siége de Bourges était vacant, aucun pièce de ce diocèse 
n'est parvenue à Rome ou du moins ne se trouve dans le recueil. 
Même observation pour le siège de Nancy, qui ne figure pas même 
à la table des matières. Mgr Menjaud premier aumônier de l’em- 
pereur des français occupait ce siége ; il est passé à celui de 
Bourges. 

La troisième partie comprend l'Autriche, l’Allemagne et la Hol- 
lande. Le premier volume, seul paru jusqu’à présent donne les 
actes de l’épiscopat. « Ces documents, dit l'avant-propos, sont vrai- 
» ment remarquables à cause de la nouveauté des pensées et de 
» la liberté qui préside au jugement des hommes et des choses: 
» on en comprend très facilement les raisons.» Les textes Alle- 
mands, hongrois, hollandais sont accompagnés d'une traduction 
italienne. Celle des premiers est due à Mgr Francesco Nardi. La 
traduction est placée au bas de la page en caractère plus petit; 
le texte en occupe les deux tiers supérieurs. 

Le volume s’ouvre par la lettre du cardinal Rauscher, arche- 
vêque de Vienne, au Saint-Père, en date du 14 février 1860, lui 
adressant la déclaration des évêques d'Allemagne, d'Autriche, de 
Belgique, d'Angleterre, d'Irlande, de Hollandé, d'Ecosse et de 
Suisse, touchant la souveraineté temporelle du Pape. Cette pièce 
a été signée à diverses dates, toutes comprises dans les deux mois 
de janvier et de février 1860, par cent quarante-huit prélats. La 
letire du cardinal archevêque de Vienne est en latin: 
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« Beatissime Pater, 
Pericula, quibus secundum imperscrutabiles Dei vius non s0- 
lum sedes apostolica ejusque patrimonium sed et ipsa res chris- 
tiana cingitur , nemo penitius perspicit , quam Sanctitas Tua, cujus 
sapientia et invictum procellis minisque animum orbis terrarum ad- 
miratur. Id moliuntur , ut ementito liberatis populorum titulo jus 
gentium proscribatur et jus cupiditatibus suis satisfaciendi, quod 
hucusque non infrequentes sed obscuros nc habuit tour 
christianis publice sanciretur. » 

Adresse du même prélat au Saint-Père en date du 25 novem- 
1859. Il fait des vœux pour que le Seigneur daigne consoler Sa 
Sainteté dans les épreuves qu'il lui réserve; il joint à sa dépêche 
un exemplaire de son concile provincial. Suivent un mandement 
au clergé et aux fidèles et trois lettres pastorales au clergé. 
— Adresse de l’évêque et du chapitre de Lintz au Souverain Pon- 
tife, deuxième adresse de l’évêque et de tous les fidèles de ce 
diocèse. 

L’épiscopat du royaume de Hongrie a formulé une adresse col- 
lective en date du 6 novembre 1859. Puis viennent plus de soixante 
documents presque tous en latin, dans quelques-uns le texte 
Hongrois, Valaque et Slave accompagne le texte latin. On remar- 
que dans cette série de pièces une adresse au Souverain Pontife 
et une lettre pastorale aux fidèles de son diocèse émanées de 
l'abbé de S. Martin de Pannonie, dont le territoire ne relève d’au- 
cun diocèse. Les deux documents sont écrits en fort bon latin. 

C’est une instruction pastorale du vicaire apostolique de Luxem- 
bourg aux fidèles du vicariat qui clot la série. Le volume se com- 
pose de 955 pages. 

Cinquième partie, Angleterre, Irlande , Ecosse, Série: An- 
glaise.Les documents anglais sont pareillements accompagnés d’une 
traduction , plus fidèle qu’élégante, disent les éditeurs ; car il ne 
s’agit pas d'œuvres littéraires et de pure forme, mais d'œuvres 
de doctrine, toutes de pensées et de sentiments. C’est une adresse 
du cardinal Wiseman , archevêque de Westminster et de son coa- 
djuteur , l'évêque de Trébisonde qui ouvre le recueil. Cette pièce 
est en anglais. L’épiscopat anglais fournit en tout dix-sept docu- 
ments. L'épiscopat irlandais , soixante ; les vicaires apostoliques 
d'Ecosse, trois; l’épiscopat américain, vingt-trois. 

En terminant ce compte-rendu bien pâle et bien rapide, nous 
voulons encore exprimer le regret, l’humiliation que nous éprou- 
vons en songeant qu’il ne peut pas pénétrer en France. Quoi donc! 
il y à un pays libre et civilisé où les évêques ne peuvent avoir 
sur les rayons de leur bibliothèque tous les écrits de leurs con- 
frères dans le ministère pastoral! Et si ces écrits eussent été en- 
voyés partiellement aux évêques ( cela doit avoir eu lieu pour 
beaucoup) les aurait-on saisis à la poste? Et parce qu’ils viennent 
de Rome, réunis en faisceau et en corps d’ouvrage, on les arrête 
à la douane ! El y a là une anomalie que je proclamerais bien fort, 
si j'étais journaliste en France. 

En attendant, recueillons-nous devant ce monument élevé par 
l'épiscopat catholique en témoignage de ses croyances et de ses 
vœux. De nos jours, un nouveau droit national est proclamé, ce- 
lui du vote universel, de la volonté du plus grand nombre, du 
suffrage populaire. Est-ce que le suffrage des évêques, est-ce que 
la volonté d’un clergé nombreux, éclairé, exemplaire , est-ce que 
le vote universel des fidèles catholiques n’a pas aussi quelque poids! 
Le voilà qui se prononce en faveur du domaine temporel de la 
papauté : qui êtes-vous pour lui dénier sa valeur, quand vous l’ac- 
cordez au vote politique ? Quoi donc! la papauté vous appartient- 
elle pour disposer d'elle avec des mesures sommaires? La papauté 
est à nous, enfants de l’Eglise; nous affirmons son droits en face 
de votre tort. Et si nous nous inquiétons peu d’appuyer nos rai- 
sons par la force, c'est que nous sommes convaincus que Dieu 
combat pour nous, et que nous avons expérimenté depuis bien 
des siècles que le droit, et la raison et Dieu leur auteur, préva- 
lent toujours. 


à Q-<——— 


Une maison neuve. 


— 


Au soleil couchant , la via Felice est splendide. Le ciel est 
d’or , tout rayonnant, ‘vers le Pincio ; l’obélisque de la Trinité 
des monts ressort isolé sur ce fond lumineux : le globe de bronze 
vert et la croix qui le domine s’y dessinent très distinctement : 
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c'est comme une mosaïque étincelante. Et si l’on regarde derrière 
soi, on aperçoit le campanile bysantin de Ste Marie-Majeure. La 
tour s'élève dans une localité plus froide, plus éteinte : ce con- 
traste à de la mélancolie. 

Le soir je vais volontiers vers le soleil couchant, ce rayon- 
nement m'attire ; quand ma promenade n’a point de but précis, 
je ne la dirige jamais autrement. Je suis persuadé que cette at- 
traxion s'exerce sur beaucoup d’autres hommes ; aussi le Pincio, 
qui est exposé au soleil couchant est-il fort propice à la prome- 
nade du soir. Puis de ses terrasses la vue s'étend au loin sur la 
ville et sur le monde. Elle s'arrête de coupole en coupole et la 
pensée se souvient des peintures, des sculptures admirables qu’elles 
recouvrent, comme d’élégants écrins, contenant de riches joyaux. 
Au delà l'horizon est marqué par des lignes harmonieuses, mal 
définies, on n’est pas bien sûr de ne pas voir la mer, l’imagina- 
tion s’en va vers l'Afrique, vers l'Espagne, vers la France, et 
plus loin encore, vers des pays où cette heure, tardive pour Ro- 
me, est une moyenne du jour. 

Voilà pourquoi le Pincio est une promenade. incomparable. On 
va chercher le bois de Boulogne bien loin, on s’y promène entre 
deux haies de verdure, dans un paysage factice et poli ; à moins 
d’être en voiture ou à cheval, il est rare que l’on y retourne deux 
fois la semaine: c’est la promenade de l'oisiveté, de la prodiga- 
lité ou de la finance , à Dieu ne plaise que je la leur conteste! mais 
cette médiocrité d’or, que j'ambitionne y sera toujours dépaysée. 
Au Pincio, la mediocritas aurea d'Horace est à sa place; la vue 
n’est point circonscrite, les espaces ne sont point immenses, ni 
fatigants pour le promeneur qui suit quelquefois ses pensées; puis 
il y a cet horizon, ce soleil couchant, ce ciel lumineux sur la 
grande ville, dont le compendium est là à portée: je préfère le 
Pincio à bien des promenades de capitales, où circulent fort sou- 
vent la fatigue et l'ennui. 

Donc un soir, j'allais au Pincio par le plus long, mais par le plus 
beau chemin, car j'avais gravi les pentes du Quirinal et salué les 
statues colossales de sa fontaine : opus Phydiae, opus Praxitelis. 
Cette inscription est un mensonge sans doute, mais bien innocent: 
du moins elle nous rappelle deux noms d'hommes illustres qui ré- 
çurent un rayonnement du beau suprême. Les chevaux de marbre 
sont défectueux, les grandes statues ne sont pas de la meilleure 
époque, mais j'ai grand plaisir à les découper de l'œil sur l’azur 
du ciel, ces lignes me plaisent et mon imagination fait le reste. 
Assurément les groupes de Monte Cavallo, l'appareil de sa fon- 
taine, la couronne de palais, le jour admirable qui illumine cet 
endroit de Rome, tout cela fait de ce lieu magnifique une vraie 
place de capitale. 

On suit la rue de la porte Pia, on passe devant la rotonde de 
S. André, c’est le noviciat des jésuites. Là dans une chambrette 
du XVI: siècle, sur un lit de marbre, il y a la statue d'un ange 
terrestre. L’avez-vous vu, mon lecteur, dans sa robe de marbre 
noir, sa tête, ses mains, ses pieds de marbre blanc? La pose res- 
pire un air de chasteté indicible. On ne peut s’en détacher. Oh! 
qu'on ne dise plus qu'avec le paganisme la sculpture est morte! 
Non, l’art du ciseau retrouve un thème immense et sublime dans 
l'expression des sentiments chrétiens. Le marbre n’est pas destiné 
seulement à la traduction des formes pures, à la reproduction du 
beau corporel. C’est un but élevé de Fart assurément que d’ex- 
primer la forme humaine, chef-d'œuvre de Dieu, mais c’est un but - 
sublime de signifier les pensées et les sentiments de l'homme, en- 
noblis par la grâce divine. 

Quel artiste de bonne foi ne contemple avec émotion cette 
statue vêtue de Stanislas? On dit que le sculpteur, protestant, 
lorsqu'il la commença, se trouva catholique lorsqu'il l’eût achevée. 
Je le crois sans peine et moi catholique convaincu, je tombe à 
genoux devant ce marbre, je rêve à cette vie angélique, à cette 
œuvre incessante immense de la grâce chrétienne dans une âme 
d'enfant, dont le souvenir me transporte au ciel. Laissons-le sur sa 
couche, dans ce lieu témoin de ses vertus de novice, où la pen- 
sée le retrouve avec tant de charme. 

Plus loin les quatre fontaines : c’est une des plus belles pers- 
pectives de Rome; on prend à gauche , le soleil attire vers le 
Pincio. Salut au Triton de la place Barberini. Aucune capitale d’Eu- 
rope n’a eu l’esprit de copier tout bonnement, ces vasques élé- 
gantes , ce colosse étrange, cette féérie de pierre et d’eau. Peut-on 
admirer assez la grâce des deux conques ? quelles courbes sédui- 
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santes! Puis la mousse, le ton verdâtre de la pierre, la patine du 
temps, la poussière de l'eau, où quelquefois se peint l’arc-en-ciel. 

Voilà la via Felice, c'est le nom et le souvenir de Sixte V. À 
peine entré, on voit une maison toute neuve, encore inachevée. 
Roy dé-chaussée en bossage, petit entresol, trois étages de front, 
un quatrième en retraite, Ce n’est point un palais, mais une mai- 
son convenable, dont la mediocritas aurea peut donner l'adresse. 
La porte est cintrée , flanquée de deux ouvertures de boutiques 
carrées, deux à gauche, deux à droite. Les fenêtres du premier 
étage, il y en a cinq, sont surmontées de frontons cintrés et an- 
gulaires alternés, celle du milieu s’ouvre sur le palier d’un balcon 
de modeste aspect, Pourquoi donc ai-je décrit cette maison banale 
qui peut être la maison de tout le monde? 

C’est qu’au dessus du rez-de-chaussée , une longue devise, sou- 
tenant, sur toute la façade, les fenêtres de l’entresol, porte cette 
inscription latine en belles lettres romaines d’un pied de haut. 


CITO . HAC . RELICTA . ALIENA . QUAM . STRUXIT 
MANUS . ÆTERNAM . INIBIMUS . IPSI . QUAM 
STRUXIMUS . DOMUM. 


Je suis content que dans mon siècle. un homme qui bâtit une 
maison neuve écrive sur la façade qu'il sait bien qu'en quittant 
cette demeure élevée par une main étrangère il ira dans une autre 
que lui-même aura bâtie, c’est la demeure éternelle, faite de nos 
mérites et des miséricordes de Dieu. À Paris, rue Bellechase, je crois, 
un autre de mes contemporains, un bien honnête homme, s’est 
fait faire par l'antique Vitruve, une maison médiocre, commode, 
élégante, raisonnable : et il a gravé dessus cette épigraphe dis- 
tinguée par les mêmes qualités: 


BONA . ÆDIFICATIO . TRES . HABET . CONDITIONES . UTILITATEM 
COMMODITATEM . ET . ELEGANTIAM. { Vètruv.) 


Je transcris cette dernière inscription de souvenir, mais exac- 
tement, ce me semble, sauf la citation de Vitruve: j'ai oublié les 
nombres du livre et du chapitre. Eh bien! j'aime mieux l’inscrip- 
tion romaine... et chrétienne, Le texte de. Vitruve doit faire partie 
du code du comfortable moderne, c'est un utilitaire qui la choisit: 
j'aime mieux la maison de la via Felice : je la signale à tous comme 
la demeure d’un spiritualiste et. d’un chrétien. 


> S—— 


Chronique. 


a — — 


— Un Jnvito sacro de $S. E. le cardinal vicaire, en date du 2 
juin, exhorte les fidèles à célébrer avec dévotion le triduo pré- 
paratoire et la solennité du sacré Cœur, le dimanche 9 juin, dans 
l'église de la Pace. Indulgences partielles pour les exercices; plé- 
nière pour le jour de la solennité, aux conditions accoutumées. 


— Sa Sainteté, par décret de la S. Congrégation des Rites vient 


d'autoriser l’association nationale des SS. Ambroise et Charles au 


Corso de célébrer, le troisième dimanche de juin la commémora- 
tion de la translation du cœur de Saint Charles Borromée, dé- 
posé. dans cette église à pareil jour en 1614. Un éinvito sagro du 
cardinal vicaire, en date du 5 juin exhorte les fidèles à assister 
à cette solennité et à témoigner de leur dévotion envers ce grand 
modèle de charité apostolique. Aux termes du bref de Sa Sainteté 
en date du 14 mai dernier , il y a des indulgences partielles et 
plénière à gagner aux conditions accoutumées. 

— Un avis, émané du ministère des finances, propose la lo- 
cation pour trois années, au plus offrant et dernier enchérisseur, 
des prairies attenantes au fort S. Ange et appartenant à là cham- 
bre apostolique. Les soumissions doivent être présentées sur tim- 
bre, et appuyés d'un titre de dépôt préalable de 20 écus. 


— La congrégation des élèves du collége romain connue à 
Rome sous le nom de la Scaletia a célébré, dimanche 9 juin, la 
fête du bienheureux Jean-Baptiste de Rossi, qu'elle eut jadis le 
bonheur de compter parmi ses membres. Un pieux triduum a servi 
de préparation à la solennité, qui a été célébrée avec un grand 
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éclat. Le même jour, a été ouverte à la vénération publique la 
chapelle qu'un incendie détruisit en 1850. Cette chapelle a été agran- 
die. M. Gagliardi y a fait de bonnes peintures qui ont été admirées. 
Dans la matinée, il y a eu la messe et la communion générale. 
Le soir , l'office de vépres a été suivi d’un beau panégyrique pré- 
ché par Tabbé Claudio Sebastiani, ancien élève du collége romain. 
Où a chanté en musique l’hymne ste confessor. La cérémonie s’est 
terminée par la bénédiction du Saint-Sacrement, qui a été donnée 
par S. E. le card. Villecourt. 

A l'entrée du collége, de riches draperies annonçaient la fête. 
Une. inscription placée dans le grand escalier du collége faisait 
connaître l’objet de cette fête, ainsi que les actes et la gloire du 
bienheureux Jean-Baptiste. Les grandes salles de l'étage supérieur 
étaient ornées de draperies. Des compositions poétiques de toute 
dimension et en diverses langues, compris l'arabe, RXUEAqIeNE 
les vertus du Bienheureux, 


— Le Saint-Père s’est promptement remis de l'indisposition 
qui l’empêcha d’assister à la procession de l’octave de la Féte-Dieu. 
Samedi 8 courant, à 5 h, 4 du soir, Sa Sainteté fit sa promenade 
accoutumée. Elle sortit par la porte Angelica, passa à ponte Molle, 
rentra par la porte du peuple, et retourna au Vatican par le pont 
S. Ange. Les fidèles catholiques de Rome se sont rassurés sur là 
santé du père commun. 


— Nous apprenons de bonne source, que N.S. P. le Pape, en 
apprenant la mort vraiment chrétienne du comte de Cavour, s’est 
empressé de dire la sainte messe pour le repos de son âme. C'est 
ainsi que le père commun des fidèles, vicaire de Jésus-Christ sur 
la terre, oublie tout le passé, pour ne plus voir que le fils re- 
pentant et le salut éternel de l’âme. 


— Les religieuses capucines du Quirinal ont éprouvé un grand 
malheur, la semaine passée. Un incendie, qu’on attribue à une 
lampe qui n’a pas été surveillée comme il l’aurait fallu, a détruit 
le chœur des religieuses. Le mal eût été bien plus grand, et les 
chambres voisines du chœur auraient certainement été envahies 
par le feu, si par bonheur un des trois pompiers attachés au ser- 
vice du Quirinal et deux gendarmes ne s'étaient empressés d’ac- 
courir, pendant que d’autres personnes allaient appeler les pem- 
pes. Ils ont réussi à contenir le feu, au péril de leur vie. 

Les pertes sont considérables. Le chœur, la belle boiserie qui 
en faisait l'ornement, les tableaux, tout est détruit. On regrette 
surtout la perte d’un magnifique crucifix en ivoire, objet ancien 
et de grand prix. Quelques autres morceaux d'ivoire ont été dé- 
truits. La perte totale est évaluée environ cinq mille écus. 

Ces saintes filles ont accepté leur épreuve avec la plus par- 
faite résignation. Dieu et S. François aviseront! Leur plus grand 
chagrin provenait de la crainte de perdre la douce solitude où 
elles s’ensevelissent volontairement afin de vivre uniquement pour 
Dieu. 


— Lundi 17 juin, anniversaire de l'élection de N. S. P. le Pape, 
il y aura chapelle papale dans le palais apostolique du Vatican. 
Autre chapelle vendredi 21, pour l'anniversaire du couronnement. 
L'illumination aura lieu le 20 et le 21. Voici l'avis transmis par 
le préfet des cérémonies apostoliques : 

« Intimatio per eursores facienda, domi quoque dimisso exem- 
» plari.—Feria IF die 17 junii 1861 anniversaria Creationis SANC- 
» TISSIMI DOMINI NOSTRI PII PAPÆ IX in Sacello Sixti IV. 
Palatii Apostolici Vaticani habebitur Cappella Papalis hora de- 
» cima cum dimidio ante meridiem , et missam cantabit Emus et 
» Rfus D. Cardinalis Di Pietro. 

« Feria autem VI die 21 ejusdem mensis anniversaria Coro- 
» pationis SANTISSIMI D. N. hora enunciata habebitur Cappella 
» Papalis in praedicto sacello, et missa celebrabitur ab Eño et 
» RMño D. Cardmali D’Andrea. 

« Emi ac Rmi DD. Cardinales sacrae actioni cappis rubris in- 
» duti intererunt. 

« Festi vero ignes et cetera laetitiae signa, quibus de more aus- 
» picatissimus Coronationis SUMMI PONTIFICIS dies celebratur, 
» fient de sero diebus 20 et 21 ejusdem mensis. 

« Intimentur itaque omnes et singuli Efñi ac Rmi DD. Cardi- 
« nales, Patriarchae, Archiepiscopi, Episcopi, Vice-Camerarius, 


2 


- 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


307 





» Princeps Solii, R. C. A. Auditor et Thesaurarius, Antistes Pon- 
» tificiae domui praepositus, Senator et Conservatores Urbis, Ma- 
» gister S. Hospitii, Decani Collegiorum omnium tam Praelato- 
» rum, quam Officialium , caeterique intimari soliti. 

« De Mandato SS. D. N. PAPÆ Aloisius Ferrari Proton. 
» Apost. Caerem Praefectus. » 


— Jeudi 20 juin, Mgr l’aumônier du Saint-Père distribuera lau- 
mône de cinq bajocchi à tout individu dans la cour du Belvédère 
au Vatican, pour l'anniversaire du couronnement de Sa Sainteté. 
La distribution commencera à sept heures du matin. 


— Dimanche 23 juin, l’archiconfrérie de S. Antoine de Padoue 
dans l'église de Ste Lucie aux Botteghe oseure, célébrera la fête de 
son saint patron. Cette fête sera précédée d’un pieux triduum, qui 
commencera mercredi 19, sera continué jeudi 20 et vendredi 21, 
à sépt heures du soir. On récitera quelques prières et les litanies 
dé la Ste-Vierge, et l’on terminera par la bénédiction du Saint- 
Sacremént. Samedi à 6 h. du soir, on chantera vépres. Dans la 
matinée de la fête, à 7h. du matin, il y aura la communion gé- 
nérale, à 10 h. la messe solennelle, et à 6 h. du soir le panégy- 
rique, suivie de la cérémonie comme les jours du triduum. Notre 
Saint-Père le Pape , par un rescrit du 22 février 1856, daigna 
accorder l’indulgence plénière aux fidèles qui s'étant confessés et 
ayant communié , visitent l’église de l’archiconfrérie depuis les 
premières vêpres jusqu'au coucher du soleil, et prient selon l'in- 
tention du Souverain Pontife. 

— Le Journal de Rome publie dans un supplément de trois 
grandes pages les numéros gagnants de la loterie. II nous est im- 
possible de reproduire cette immense liste de chiffres. 


— Le 12 de ce mois, le roi de Naples est allé, par le che- 
min de fer de Civitavecchia, recevoir son frère le comte de Trani, 
arrivé la veille, avec sa jeune épouse. Un vaisseau espagnol a 
transporté les nouveanx mariés de Marseille à Civitavecchia. 


— La fête de S:\Antoine de Padoue a été célébrée jeudi 15 
courant. À S. Antoine des Portugais, la légation portugaise a as- 
sisté à la messe. Aux Saints Apôtres, il y a eu une excellente 
musique. La messe pontificale a été chantée par Mgr Ligi Bussi, 
vici-gérant de Rome. Les autres églises des franciscains ont éga- 
lement célébré avec pompe cette fête d’un saint qui a mérité le 
titre de marteau des hérétiques. 


— Pendant que nous applaudissons au projet d’une association 
des publicistes catholiques de toute l'Italie, mis en avant fort à 
propos par un typographe de Modène, un éditeur de Valenza, 
M. Biaggio Moretti publie le programme d'une société d’action- 
näires ayant pour but d'établir à Rome une typographie destinée 
à livrer à vil prix des écrits révolutionnaires. M. Bianchi Giovini 
voit dans ce programme la clé des difficultés pendantes. Il exalte 
le projet Moretti. Mais le grand écrivain pour se conserver sain 
“et sauf à la patrie, assigne Venise au canon et Rome à la presse, 
et il se réserve la tâche de guider contre Rome la phalange des 
écrivains. 

« Voulez-vous chasser le Pape, dit-il? Assiégez-le dans le Va- 
tican avec quinze ou vingt batteries de presses d'imprimerie, 
une pbotographie dirigée par des libéraux, un journal libéral à 
» Civitavecchia, un autre à Orvieto, un à Tivoli, un à Spoleto, 
» un à Ancône, à Ninfa, à Narni.» 

Déjà une portion de ce programme s'exécute: n’imprime-t-on 
pas à Pérouse un journal antipapalin avec la date de Rome, dont 
on répand dans Rome les exemplaires sous le manteau ? 

Selon nous, ces projets ouvertement annoncés, ces mesures 
déjà prises, rendent plus impérieuse l’union de la majorité catho- 
lique. L'Echo de Bologne , qui a publié le premier l'appel de l’édi- 
teur de Modène, l'Unità Cattolica de Naples, qui a reproduit notre 
article font nombre avec nous; nous attendons impatiemment de 
connaitre les dispositions de la presse religieuse de l'Italie rela- 
tivement à ce sérieux dessein. 
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— Les journaux catholiques de Piémont renferment les détails 
les plus édifiants sur la mort chrétienne du comte de Cavour, qui, 


dès le 4 juin, deux jours avant d’expirer a demandé un confes- 
seuf , et puis, là veille de son trépas, a eu le bonheur de rece- 
voir le saint viatique. Lorsque le corps du défunt a été exposé, 
les fidèles ont remarqué avec attendrissement le Crucifix PISES dans 
ses mains, et qui l’a suivi au tombeau. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, les feuilles publiques 
n’ont pas encore fait connaître la rétractation signée par le ministre 
défunt. 

Il n’est pas inutile de rappeler les noms de quelques-uns de 
ces hommes qui, après avoir persécuté la vérité, ont eu le bon- 
heur, par l'effet d'une grâce spéciale, de se réconcilier à l'Eglise 
dans leur dernière maladie. 

Malesherbes, le fidèle ami de Louis XVI, abjura publiquement 
ses principes philosophiques et politiques, en gémissant d’avoir 
donné les mains à la révolution. 

Montesquieu, dans sa dernière maladie, remplit avec une grande 
édification tous les devoirs du chrétien, et dit qu'il n'avait ja- 
mais été incrédule dans le fond de son cœur; mais que la vanité 
d’être connu et exalté par les plumes du jour l'avait porté à le 
paraître. 

L'abbé Galiani, ami d'Helvétius, du baron d'Holbach , et lié 
avec une grande partie des philosophes du siècle passé, se réveilla 
de sa léthargie dans les dernières semaines de sa vie, et se Con- 
fessa à son curé, avec de grandes marques de douleur. 

Buffon se confessa à un capucin, recut les sacremens en pré- 
sence de plusieurs personnes , et sa mort fut édifiante. 

Fontenelle, que les incrédules se revendiquaient, demanda ét 
recut les sacremens en 1757. 

Le comte de Boulainvilliers mourut après avoir reçu les sa- 
cremens avec beaucoup de présence d'esprit et de religion. Mau- 
pertuis mourut assisté de deux capucins. Les conversions de ZLa- 
harpe , de Marmontel, de la Mettrie, du marquis d’Argens, de 
Larcher et d’une foule d’autres sont trop connues pour que nous 
devions en parler. 

Helvétius se rétracta deux fois. D’Alembert effrayé de la mort, 
voulut se rétracter ; Condorcet se vante d’avoir Calmé ses frayeurs, 
et d’avoir empêché sa rétractation. La crainte de la mort arracha 
deux rétractations à Voltaire. Diderot, complétement ébranlé en 
présence de la mort, fit appeler un ecclésiastique, et s’entretint 
avec lui dans les meilleures dispositions, mais de perfides amis 
rendirent ces bonnes dispositions inutiles. Ils ne lés eurent pas 
plus tôt remarquées qu'ils s’attachèrent à le tromper par des espé- 
rances de rétablissement , l’éloignèrent et le transportèrent à la 
campagne. 

Parmi les persécuteurs du domaine temporel du S. Siége, nous 
nous conténtons de citer un seul nom, le célèbre Guido de Mon: 
tefeltro, dont la conversion est racontée dans les Annales de Ba- 
ronius , 1286. Après avoir fait le tourment de plusieurs pontifes 
par sa conduite audacieuse dans les Romagnes, qu'il avait sous- 
traites à la légitime autorité de l'Eglise romaine, il se convertit, 
et se rétracta, et il fit sa soumission au pape Henorius FV. 


— C’estun peu tard pour revenir sur la fête nationale du 2 juin. 
Nous croyons pourtant devoir rapporter encore quelques faits dans 
le but de constater labstention générale du core sauf de très 
rares exceptions. 

Dans le royaume de Naples le clergé a suivi docilement la di- 
rection transmise par le Saint-Siége et les évêques. À Sainte-Aga- 
the des Goths, qui fut le siége épiscopal de S. Alphonse de Li- 
guori, le Te Deum a été chanté par le syndic assisté de quelques 
gardes nationaux. A Nola, le chapitre et tout le clergé ayant re- 
fusé de prendre part à la fête, on a appelé quelques clercs d'un 
pays voisin; les révolutionnaires se sont vengés du clergé en ameu- 
tant la populace, qui a brisé les croisées des maisons habitées 
par les chanoïnes. À quelques milles de Naples, dans le village 
de Marano, Pautorité locale.donna l’ordre d'occuper par la force 
l'église des franciscains; un des religieux , vieillard respectable, 
s’élançant à l'orgue, a brisé les tuyaux pour qu'on ne pût pas 
accompagner le Te Deum. Dans un grand nombre de villes, les 
pauvres ont refusé les aumônes qu'on voulait leur distribuer pour 
la célébration de la fête nationale. 

En Toscane , la fête civile a été peu de chose, la fête reli- 


&ieuse, nulle. Un chanoine de Pistoie s’est exhibé pour la messe 


et le Te Deum patriotique ; mais par une inconcevable méprise, 
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au lieu de dire, à la collecte, pro rege Victorio, il a prononcé 
pro rege viliorum; ce qui a causé un grand émoi. Le pauvre cha- 
noine a achevé la cérémonie avec grand peine. A Serravalle , les 
paysans ont expulsé les membres du clergé qui se disposaient à 
célébrer la fête nationale, et ils ont mangé le diner qu'il avaient 
fait préparer. 

Les juifs de Florence ont voulu faire acte de patriotisme ; ils 
ont chanté à leur manière, dans la synagogue. Le rabbin a fait un 
discours pour montrer à ses correligionnaires les grands avanta- 
ges que leur apporte la révolution italienne. C’est parfaitement 
vrai, les juifs profitent de ce qui se passe en Italie; la révolution 
se fait pour eux. 

Toute la honte retombe sur le clergé de Milan, dont un dixième 
(150 sur 1700) a fait défection dans cette mémorable circonstance. 
Cette conduite vraiment scandaleuse et coupable, on a cru pou- 
voir en signaler la cause dans le mauvais esprit inoculé par le 
régime des lois joséphistes auquel le clergé a été trop longtemps 
soumis. II nous semble pourtant que le clergé des autres villes 
de Lombardie montre de meilleures dispositions; peut-être faut-il 
attribuer l’attitude du clergé milanais à d’autres causes. Les jour- 
naux catholiques enregistrent avec soin les noms de tous ceux 
qui ont prévariqué, afin de s’en souvenir lorsqu'arrivera le jour 
où il faudra régler les comptes. | 

Les journaux catholiques continuent de faire leur devoir avec 
intelligence et courage. Une revue hebdomadaire, la Liguria, a 
été fondée à Gênes, pour la défense de la religion et de l'ordre; 
chaque livraison de 32 pages, contiendra l’article de fond, l’ar- 
ticle historique ou littéraire , la chronique religieuse et le bulletin 
politique. Prix: 12 livres par an. Les journaux catholiques d'Italie 
se distinguent par le bon marché. Le Stendardo Cattolico, jour- 
nal quotidien de Gênes, ne coute que 24 francs par an. L'Unità 
cattolica de Naples, qui paraît deux fois par semaine ( huit pages 
à 3 colonnes ) coute 11 fr. 50 centimes. L’£cho de Bologne , quo- 
tidien : 16 fr. par an. 

À Naples, plusieurs revues mensuelles ou bi-mensuelles ap- 
puient l’action des journaux quotidiens. La Scienza e Fede, qui 
a 21 ans d'existence, a repris le cours de sa publication, inter- 
rompu un moment par les événemens de septembre 1860. Cette 
revue mensuelle coûte 7 fr. 

Le Portafoglio Maltese, se rend l'écho des sentimens sympa- 
thiques de la très grande majorité des Maltais à la Cause du Sou- 
verain Pontife, Pape et Roi. On ne compte qu’une vingtaine de 
maltais, stimulés par 3 ou 4 garibaldiens étrangers. Un prêtre, 
également étranger, ayant essayé de propager des doctrines anti- 
papales, est averti par la voix des journaux catholiques, de s’abs- 
tenir désormais de troubler la conscience des bons habitants de 
Malte. 


— On nous communique une lettre de Turin, dans laquelle 
nous lisons ce qui suit: 

« M. de Cavour est mort du typhus le 6 courant, octave de 
la Fête-Dieu et fête du célèbre miracle du Saint-Sacrement ac- 
compli à Turin en 1453. On a remarqué qu'il tomba malade le 
jour de la Fête-Dieu, lorsque pour la première fois le gouverne- 
ment n'a point pris part à la procession ; il y eut rechute le jour 
de la fête nationale ; il est mort le jour de l’octave, anniversaire 
du miracle susdit. Il y a quelques années, ce miracle fut l’objet de 
dérisions sacriléges et bläsphématoires à la chambre des députés. 

» 1 serait impossible de vous dire quelle est l'impression que 
cette mort a causée dans Turin. Un coup de tonnerre sur la tête 
de chacun des habitans ne les aurait pas étourdis autant que cet 
événement. Pour vous en donner une idée, je vous dirai que les 
habitants de Turin aujourd'hui se partagent en trois catégories 
— les révolutionnaires — les semi-révolutionnaires — les conser- 
vateurs. Les premiers très ardens pour l'unité de l'Italie à tout 
prix, sont à peine un millier; ce sont des ennemis féroces. des 
prêtres. Les seconüs veulent l'unité de l'Italie, mais ils ne vou- 
draient pas insulter le Pape. Leur désir serait que le Pape renon- 
çât au pouvoir temporel: ils ne voudraient pas l'en dépouiller par 
la force; ils n’approuvent pas que le gouvernement fasse violence 
au Pape, mais le Pape a plus de tort encore parce qu'il ne veut 
pas abdiquer de bonne grâce. Néanmoins les hommes de ce parti 
sont disposés à accepter le fait accompli lorsque le gouvernement 
aura consommé l'attentat, tout en déplorant que le Pape ait ré- 
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sisté à toutes les propositions. Ce parti, nombreux à Turin, em- 
brasse la classe moyenne composée des employés, des bourgeois 
et même d'une partie du patriciat. Il y a enfin la troisième caté- 
gorie, celle des conservateurs qui pensent bien , et sont inflexibles 
dans le sentier du juste et de l’honnête, rejettent absolument et con- 
damnent tous les brigandages que l’on nomme les annexions des 
provinces italiennes, et surtout de l'Etat pontifical. Ceux-ci, à dire la 
vérité, forment la grande majorité; mais ce sont les hommes qui 
comparaissent le moins et font le moins de bruit; et, disons-le, 
ce sont les plus timides; ils se taisent devant l’iniquité. Hors ces 
trois classes de citoyens, il y a un certain nombre d'étrangers, 

des garibaldiens, . vénitiens et romains qui sont la lie de 
la société. 

» Cela posé, vous ne serez pas étonné que les turinois aient 
donné de si grandes marques de douleur, que l’on n’ait jamais vu 
rien de semblable. Depuis 1849 nous avons vu la mort de Char- 
les-Albert, celle des deux reines, (la femme de Charles-Albert et 
celle de Victor-Emmanuel, qui étaient vraiment adorées du peu- 
ple), du duc de Gênes, frère du roi actuel; mais ces membres de 
la famille royale n'ont pas excité tous ensemble autant de regrets 
que le comte de Cavour. Le jour de sa mort et celui de ses funérail- 
les, presque tous les magasins de la ville furent fermés; les gens 
du parti couraient partout pour inviter , et même intimer de fermer 
les portes. Les fenêtres et les balcons des rues traversées par le _ 
convoi funèbre étaient tendues de draperies. J'omets les autres 
détails; vous les verrez dans le journaux. Le roi a voulu que le 
corps du défunt fut porté à Sopperga où sont les tombes des sou- 
verains, chose sans exemple dans l’histoire du Piémont. 

» Le comte de Cavour, la veille de sa mort, reçut le saint via- 
tique , qui fut administré par son curé, religieux des mineurs de 
l'observance ; quelques heures avant d’expirer, il reçut l’extrême- 
onction. On ne dit pas le moins du monde que le moribond ait 
fait aucune rétractation, ni de vive voix ni par écrit, pour réparer 
le scandale public de sa vie. On n’en est pas étonné quand on 
connait les sentimens politiques des religieux qui administrent la 
paroisse sur laquelle résidait le comte de Cavour. Je ne dois pas 
laisser ignorer que l’on croit généralement ici que le comte de 
Cavour n'était pas en état de se rétracter, ni de recevoir les sa- 
cremens, attendu qu'il a toujours été en délire dans les derniè- 
res 48 heures de sa vie. Mais le parti semi-révolutionnaire a be- 
soin de le faire comparaïtre comme un bon chrétien. 

» Le clergé séculier n’a pas assisté aux funérailles, excepté 
huit ou dix prêtres. En revanche, les religieux de la paroisse et 
les capucins ont été appelés. Je ne crois pas exagérer en disant 
que les trois quarts des habitants de Turin allèrent voir le eon- 
voi, les uns par enthousiasme, les autres par curiosité. 

» Il y a ici une grande terreur pour les conséquences de cette 
mort. Les conservateurs bâtards qui ne veulent pas la révolution, 
mais en voudraient les fruits, tremblent, parce que, disent-ils, 
Cavour était le seul homme qui püt contenir la révolution. Main- 
tenant la révolution se portera aux derniers excès. Malheur à nous! 

» À ce propos il faut savoir qu'ici et ailleurs, et plus encore 
à Milan l’on découvre chaque jour de nouvelles preuves attestant 
que le socialisme , ou platôt le communisme s’est déjà infiltré lar- 
gement dans les classes ouvrières de Turin et de Milan. On craint 
un soulèvement prochain des bas-fonds de la société contre les 
riches et les nobles. 

» J’ajouterai que conjointement à ces appréhensions des Tu- 
rinois , nous remarquons, ces jours-ci, une espèce de fureur con- 
tre le clergé, précisément à cause de la mort de Cavour. On di- 
rait que les révolutionnaires ne pouvant se venger contre Dieu, 
qui leur enlève l’homme nécessaire pour faire l'Italie, veulent s’en 
prendre aux prêtres. On a craint un soulèvement contre le clergé. 
Malheur à nous si l’on eût rencontré dans le clergé le plus petit 
obstacle pour les funérailles du défunt! Je vous dirai même, que 
l’'Armonia, qui possède un tact exquis et connaît parfaitement les 
hommes et les choses , fit un article sur la mort de Cavour, en 
s'abstenant de toute critique contre le président du conseil; arti- 
cle.élogieux autant que possible : le journal a loué les bonnes 
qualités du défunt. Cet article mérita les applaudissemens des bons 
et des mauvais, et peut-être il empêcha de grands désordres con- 
tre le clergé.» 
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Liber censuum de 1861. 


L'imprimerie de la Chambre apostolique a publié récemment 
un volume in-4 de 468 pages, contenant la liste alphabétique de 
tous les débiteurs qui doivent se présenter le 28 juin prochain, 
dans la salle des tributs, au palais apostolique du Vatican, afin 
d’acquitter certaines redevances annuelles qui dérivent de titres 
spéciaux. Ce jour-là, qui sera la veille de la fête de S. Pierre, 
Son Eminence le cardinal-camerlingue et les clercs de la cham- 
bre siégeront pro tribunali, et recevront les tributs que chaque 
débiteur présentera ; et comme les titres prononcent la déchéance 
contre les débiteurs mégligens, le procureur fiscal de la Chambre 
apostolique, comparaissant à cette séance solennelle, prendra acte 
de toutes les dévolutions et déchéances qui seront encourues par 
suite de cette négligence, conformément à ce que prescrit une 
bulle de Grégoire XII, 

Calices, ciboires, vases d’or et d'argent, cierges, argent mon- 
nayé, voilà en quoi consistent les tributs du Liber censuum. La 
somme totale sera indiquée plus loin. Ces réntes dérivent de ti- 
tres spéciaux, ainsi que nous l’avons dit. Ce sont des terrains ou 
des maisons appartenant à la Chambre apostolique et dont elle 
a concédé l’usufruit et l'usage; la rente annuelle qu’elle exige , 
est plutôt le signe du haut domaine qu’elle s'est réservé, qu'une 
indemnité en rapport avec la valeur des propriétés; car le chif- 
fre est d'ordinaire extrêmement modique, comme on le verra par 
les exemples que nous allons citer. La concession de certains droits 
particuliers , tels que l’usage des cours d’eau, le droit de pêche 
on de passage sur les fleuves, la concession des mines, la per- 
mission d'établir les moulins à vapeur, et autres priviléges ana- 
logues donnent lieu à un canon, que la Chambre apostolique im- 
pose expressément dans l’acte même de la concession , et dont 
elle exige l’acquittement, sous peine de révoquer le privilége. 

Les chanoines et les chapitres, les congrégations religieuses, 
les communes , les familles princières de l'Etat pontifical, les 
compagnies industrielles etc. sont présentés dans le liber censuum 
comme débiteurs du Saint-Siége. 

Le chapitre de S. Pierre obtint jadis une portion de l’eau qui 
alimente les fontaines qui ornent la place; il offre une livre de 
cire blanche. 

Le couvent des franciscains d’Assise est soumis immédiatement 
au Pape, et son église a été déclarée basilique; pour ces deux 
priviléges , il offre à S. Pierre une livre de cire. 

Une maison ayant été cédée aux carmes d'Urbino, la province 
romaine de cette congrégation doit payer deux ducats d’or. 

Les Capucins possèdent un couvent à Civita-Vecchia; comme le 
terrain sur lequel il est construit appartient à la Chambre apos- 
lique , il faut un acte de reconnaissance du domaine. Que pour- 
ra-t-on exiger des capucins? Prier Dieu pour la conservation du 


Pape. C’est pourquoi un capucin doit se présenter à la chambre 
des tributs Le 28 juin de chaque année, et invoquer le Saint Nom de 
Jésus pour la conservation du Saint-Père, Transcrivons ce curieux 
article du Liber censuum ( p. 72): « Conventu et fratribus cap- 
» puccinis provinciae romanae. Pro recognitione directi dominii 
» situs positi prope portum Civitatis Cemtumcellarum, seu potius 
» ut dicitur «il Lazzaretto » eisdem concessi ad effectum in eo 
» aedificandi hospitium ad commodum dictorum fratrum tempore 
» aestivo, vigore instrumenti stipulati in aclis suppressi  officii 
» Toschi die 11 septembris 1753 comparuit R. P, D... et pro con- 
» servatione SSMi Domini nostri Papae invocavyit Sanctissimum 
» Nomen Jesus.» Les capucins des Marches ont la même obliga- 
tion pour quelques maisons qui leur ont été née bbs« en 1856. De 
même, les capucins de Fano. 

Les Oratoriens de Gradula, diocèse de Montefñascone, sont ins- 
tallés dans un palais caméral, dont l'usage leur a ss concédé ; 
ils offrent dix livres de cire. 

Pour l’administration de la chapelle Za Madonna del duca, les 
conventuels d'Urbino paient 3 livres de cire, | 

En confirmant les priviléges des camaldules, Jules IF imposa 
à ces religieux le tribut d'une once d’or; ils le soldent aujourd’hui, 
pro conservatione privilegiorum. 

Les bénédictins du Mont-Cassin paient 8 ducats d’or pour le 
même motif, la conservation de leurs priviléges. 

Pour une forêt concédée en emphytéose, les chanoines régu- 
liers du Latran doivent 3 livres de cire, et 16 pièces de bois. 

Les dominicains de Pesaro , pour quelques maisons qui leur 
ont cédées en 1842, doivent 10 écus. 

Trappistes de Casamare, pour deux terrains cédés en 1821 : 
4 écus. 

Cisterciens de Ste-Croix de Jérusalem, pour le terrain sur le- 
quel une maison est construite : 10 écus. 

La plupart des grandes familles de Rome sont tributaire de 
S. Pierre. Citons-en quelques exemples. 

Altemps, pour le duché de Gallese : un bassin d’or-Altieri, 
pour ‘la crypte de Monte-Caprino : 2 écus d’or — Borghese, pour 
le marquisat de Monti Cesi: un plat d'argent. En reconnaissance 
du domaine d'une maison à Porto d’Anzo: 1 écu. Emphytéose per- 
pétuelle d’un terrain laissé par le Tibre à Tordiquinto hors la porte 
Flaminia : 4 écus , 40 baj. Moulin de Bomarso : 5 écus. Pour le 
comté de Sarsina et Meldola : 1 plat d'argent d’une livre —Barbe- 
rini, pour le château de Bassanelli acheté à la famille Colonna 
avec pacte de rachat: 1 livre de cire—Bandini, pour le château 
de Varano : 1 livre de cire—Boncompagni, pour la terre de Ripalta 
à Castel Nuovo di Porto: 2 ducats. Droit d’avoir une barque sur 
le Tibre: 2 livres de cire-Brancadoro, pour le marquisat de Rocca 
de Fiumicino, concedé en 1828: 1 calice d'argent de 80 écus —Prin- 
cesse Marie Bonaparte, pour le comté de Castro Laviano acheté 
en 1856: 1 livre de cire — Corsini marquis de Lajatico, pour la tour 
de porta Settimiana: 2 ducats d’or. Pour le château de Castigliano 
et de Civitella dans le diocèse de Todi: 2 livres de cire—Campana, 
passage du pont Milvius et cession de terrain par acte de l’an- 
née 1805: 55 écus—Campana (avocat Benoît frère de Pierre) pour 
un local cédé à Ferrare : 1 livre de cire—Cesarini, pour le duché 
de Cittanuova: 2 livres de cire. Pour le duché de Segni: bassin 
d'argent d’une livre—Chigi, pour la principauté de Soriano : un 
bassin d'argent — Colonna (Charles) pour le château de Castiglione 
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Altibrandi érigé en duché par N. S. P. le pape Pie IX et concédé 
au même Charles Colonna : 1 ciboire de 12 écus — Calabrini, pour 
le titre honorifique de marquis de Rocca Gradara concédé par un 
diplôme de l'an 1828 : 2 livres de cire — Della Genga, pour le 
ehâteau de ce nom: 15 florins— Marsigli, pour la tour de Pog- 
gio Renato dans le diocèse de Bologne: 1 livre de cire — Putrizi, 
pour le titre de comte de Castro Cupparum : 22 baj. 4. Pour une 
emphytéose à Civita-Vecchia : 2 livres de cire. Pour les mines d’or, 
d'argent et de charbon dans les montagnes de Farfa, concession 
de 1845: 2 livres de cire — Ruspoli, pour le château de. Giulia- 
nello : 3 livres de cire — Torlonia (prince) pour un terrain laissé 
par le Tibre près du quartier de la Regola, concession de 1846: 
5 livres de cire. Chataignerie de Capomonte cédée au duc Jean 
Torlonia par le prince Poniatowski en 1822: 1 livre de cire. 

Le gouvernement pontifical entoure les sociétés industrielles 
d’une bienveillance spéciale qui forme un contraste frappant ayec 
ce qui se passe dans les autres états. Un ciboire, voilà tout ce 
que l’on a coutume d'imposer aux compagnies qui obtiennent la 
concession des mines et le privilége d'exploitation des industries. 
Nous devons citer quelques exemples. Concession de mines d’as- 
phalte accordée en 1855: 1 ciboire d'argent de 10 écus — Faculté 
d'extraire le mercure, zing, antimoine et cuivre à la Tolfa, pro- 
vince de Civita-Vecchia, concession faite en 1860 pour 90 ans: 1 ci- 
boire d’argent de 10 écus et une part de bénéfices — Permission 
d'extraire les minéraux à Macerata pour la famille Bernetti (1847): 
2 livres de cire — Fabrique de papier à Chiaravalle : 100 écus — 
Moulin à vapeur à Ferrare (1857): 5 écus— Extraction du charbon 
à la Tolfa (1857): 1 ciboire d'argent et une portion de bénéfices. 
Grand moulin de Monte-Sicuro près Ancône, usage de l’eau, sys- 
tème américain, concession de 1845: 1 calice de 100 éeus —Com- 
pagnie du canal de Faenza, autorisée en 1822: 500 écus —Cham- 
bre de commerce d’Ancône pour un local cédé l'an 1826: 25 écus 
Fabrique de marbre et d’albâtré à Civita-Vecchia et plusieurs 
autres villes : 30 baj. par an — Mines de charbon, fer et bitume, 
concédées en 1847 et 1848 : 1 ciboire de 25 écus — Nouvelle ma- 
chine pour moudre le blé, autorisée en 1859: 5 écus — Verrerie 
concédée en 1854 pour neuf ans : 1 calice d’or de 700 écus.—Mi- 
pes de charbon de la province de Spolète, concédées en 1848 pour 
cinquante ans: 1 ciboire de 10 écus — Mines de charbon de Cor- 
neto, et mines de fer de Santa-Severa, concédées en 1857 à la 
société Félix Gauthier et Cie: 2 ciboires d'argent de dix écus — 
Société des mines de fer de la Tolfa : 1 ciboire de dix écus— So- 
ciété minéralogique de Bologne, autorisée en 1855: 1 ciboire d’ar- 
gent de dix écus — Compagnie des mines de souffre des Romagnes, 
autorisée en 1847: 1 livre d’argent — Société romaine des mines 
de fer, autorisée en 1850 : 1 ciboire d’argent de dix écus — Mines 
de souffre d’Ancône, concession de 1860: 1 ciboire d’argent de 
10 écus — Les grecs d'Ancône pour la conservation de leurs #8 
viléges : 2 livres de cire.- 

Signalons encore quelques particularités dignes de remarque. 
Un grand nombre de terrains sont cédés aux communes moyen- 
nant des redevances très modérées. L'académie française des 
beaux-arts doit une livre de cire à la chambre apostolique pour 
l'emphytéose perpétuelle d’un terrain échangé en 1805. Le droit 
de passage sur le Tibre est concédé moyennant l’offrande d’une de- 
mi-livre de cire. La barque de Ripetta coûte 3 écus par an. Les bains 
du Tibre sont taxés 60 bajoechi. Le peuple de Terracinesdoit 19 
écus pour l’ancienne forteresse et deux jardins. Les dames du sa- 
cré-Cœur doivent 10 sous pour une vigne qu’elles ont achetée sur 
le Janicule en 1847. La commune d’Albano, en 1711, obtint l’abro- 
gation d’un statut municipal concernant les successions ; elle doit 
à ce titre, solder chaque année 6 livres de cire, et faire célébrer 
une grand’messe dans la cathédrale. 

Trois articles du Liber censuum méritent une attention spé- 
ciale. Le premier concerne le duché de Parme et Plaisance, le- 
quel, comme on sait, appartient au Saint-Siége. Le second re- 
garde le comte Terenzio Mamiani, qui doit faire hommage au Pape 
pour son titre de noblesse. Le troisième enfin, est dirigé contre 
le roi Victor-Emmanuel. - 

En 1545, le pape Paul III concéda le duché de Parme et Plai- 
sance à la famille Farnèse à titre de fief, moyennant le tribut an: 
auel de neuf mille éeus d’or. Les ducs de Parme remplirent exac- 
tement leur obligation pendant près de deux siècles, jusqu’à l’'ex- 
tinction de la ligne directe l'an 1730. Depuis lors, les Bourbons 
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d'Espagne et les autres détenteurs du duché de Parme se sont 
affranchis de toute redevance envers le Saint-Siége , qui de son 
côté, loin de renoncer à ses droits, les a constamment réservés 
en protestant. Le léber censuum de 1861 contient (p.197) un ar- 
ticle ainsi conçu : 

« Farnesi serenissimo Antonio Parmae et Placentiae duce. Pro 
» censu praesentis anni ducatus ad formam sancpssionte sa. me. 
» Pauli HI. Ducatos novem mille de camera.» 

Dans l’espace de 131 ans écoulés depuis 1730 jusqu'au moment 
présent, le Saint-Siége a acquis une créance assez forte. Neuf mille 
ducats d’or péuvent être évalués quinze mille écus de la monnaie 
courante : ce qui fait, en 131 ans, la somme totale de dix-neuf 
cent, soixante-cinq mille écus ( onze millions de francs). Si l'on nous 
permet d'ajouter au capital la progression successive des intérêts, 
nous atteindrons un/chiffre beaucoup plus élevé. La créance est 
certaine ; les finances pontificales auraient grand besoin d'uu pa- 
reil secours. Nous ne voulons pas omettre une circonstance at- 
ténuante en faveur des Bourbons d’Espagne; c'est qu'ils n’ont pas 
toujours été en possession du duché pendant cette période de 131 


* ans, car il faut défalquer environ 40 ans d'interruption, et même 


davantage , si nous prétendons établir un compte rigoureux. La 
Providence ne leur a pas permis de garder longtemps un duché 
que la diplomatie leur concéda, il est vrai, mais sur lequel elle 
ne pouvait pas leur donner un légitime droit, attendu qu'il fait 
partie des Etats temporels de l'Eglise romaine. 

Si Terenzio Mamiani est comte, il en est redevable au Pape, 
et il doit rendre hommage au Pape tous les ans, s'il veut con- 
server son titre. Nous lisons dans le Liber censuum (p. 302) l’ar- 
ticle suivant, où l’on remarquera les actes récens qui concernent 
Fhommage dû au Pape pour le titre honorifique dont nous par- 
lons : 

« Mamiani de Ruere comite Terentio fratre, et haerede bo: me: 
» comitis Josephi filii primogeniti quondam comitis Joannis Fran-+ 
» cisci descendentis ex comite Julio Caesare Seniore Mamiani, et 
» in infradicendo feudo , successore per obitum sine filiis comi- 
» tis Vincentii Mamiani de Ruere anno 1763 sequut. ad formam 
» sentertiae EMi Camerarii favore dicti quondam Joannis Fran- 
» cisci senioris, ejusque filiorum, et descendentium servato ordine 
» primogeniturae emanat. per acta Rodulphi die 27 septembris 1718, 
» et approbata vigore chirographi dlci 23 januarii 1753 in actis 
» exhibiti, nee non Bartoli Josepho, et Petro fratribus emptori- 
» bus a supradicto comite Terentio Mamiani infrascripti castri , 
» rogat. in actis D. Ubaldi Bertuccioli delegationis Urbini, et Pi- 
» sauri publici notarii die 24 maiïi 1855 et successive Rescripti 
» SSMi diei 4 maïi 1859 inserti in instrumento recognitionis in 
» Dominum per antedictos fratres Bartoli favore R.Camerae apo- 
» stolicae in actis stipulat. die 13 augusti dicti anni quoad prae- 
» fatum comitem Terentium Mamiani de Ruere tituli honorifici co- 
» mitis Lantum, ad formam supra enunciati instrumenti recognitionis 
» in Dominum, et quoad suprainscriptos fratres Bartoli emptores 
» ut supra, castri S. Angeli Pisauren. dioecesis. Qui, titulus, et 
» Castrum jam subempheudat. a Francisco Maria Feltrio a Ruere 
» duce VI Urbini die 4 aprilis 1584 favore Julii Caesaris Mamiani, 
» et ejus descendentium masculorum jure primogeniture, Seuta 
» duo monetae. 

« Ad formam supracitati instrumenti recognitionis in Dominum, 
» comes Terentius Mamiani de Ruere debet praestare homagium 
» tantum, pro titulo comitis, et fratres Bartoli tenentur solvere 
» canonem, et praestare homagium pro concessione castri. » 

Un calice d'or de la valeur de deux mille écus est dû par le 
roi Victor-Emmanuel, pour le vicariat apostolique au temporel 
de la principauté de Masseran, du comté de Crèvecœur, et de 
plusieurs autres domaines pontificaux; l'administration en fut con- 
cédée au roi de Piémont en vertu d’une bulle de Benoît XIV du 
mois de janvier 1741. Jusqu'à ces derniers temps, les rois de Pié- 
mont ont toujours offert le calice d’or, la veille de S. Pierre. Le 
roi Victor-Emmanuel a interrompu l’accomplissement de ce devoir 
de justice. Contentons-nous de transcrire le Liber censuum que 
nous avons sous les yeux : 

«-Serenissimo Victorio Emmanuele IV iéoè Sabaudiae, Pede- 
» monlis principe el Sardiniae vege. Pro censu praesentis anni 
» concessionis in vicariatum perpetuum , in temporalibus tantum 
» locorüum et feudorum Cortantii, seu Cortanserii Cortonseris, Cis- 
» ternae, Montaphiae Teliolarum, S. Benigni, Pheleti, Lombardini, 


» Montanari principatus Messerani, et comitatus Crepacori, Ros- 
» negni, Cancini, Flecchie, Rivi una cum eorum territoriis cl. me. 
» Serenissimo Carolo Emmanueli seniori ejusque filiis et haeredi- 
» bus et suecessoribus masculis ex masculis per lineam mascu- 
» linam in principatum Pedemontis, ducatum Sabaudiae , et re- 
» gnum Sardiniae succedere debebit, et illis omnibus deficientibus, 
» et extinctis proximiori agnato masculo, qui superfuerit ex do- 
mo, et familia cla. me. Caroli Emmanuelis regis, et illius des- 
cendentibus masculis ex masculis per lineam masculinam ; et 
ita omnibus aliis agnatis masculis per lineam masculinam, eo- 
rum descendentibus in infinitum , servata semper lege primo- 
geniturae, et habita simul ratione successionis in principatum, 
ducatum, regnum praedictum per sa. me. Benedictum XIV ser- 
vato sibi, et successoribus suis, et Ecclesiae Romanae supremo 
eorumdem locorum dominio fact. per suas literas sub plumbo 
expeditas tertio nonas januar. 1741 et transcriptas in Hbro Si- 
gnaturarum SS@i anni 1774 f. 218 per acta Castellani, nunc 
» Mei cum onere debitae fidelitatis, ac de bene et fideliter exer- 
» cendo dicti Vicariatus officia, praestandi juramentum in ma- 
» nibus Sanctissimi et suecessorum Romanorum Pontificum in 
» qualibet mutatione lineae à primo , seu capite ejusdem lineae, 
» 
» 
» 
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quod fuit praestitum die 5 maïi 1741 per supradictum el, me. 

Carolum Emmanuelem regem in manibus R. P. D. Mellini com- 

missarii apostolici vigori Brevis ad id specialiter deputati, prout 
» pariter constat in dicto libro Signaturarum f. 221 t. ad finem. 
» Calicem unum auri valoris sculorum bismille monetae. 

ll nous reste à faire le total des offrandes que la Chambre 
apostolique recoit, la veille de S. Pierre. I y a donc, au total, 
12 calices, 25 ciboires, 9 bassins d’or ou d'argent, environ 400 
livres de cire, et près de neuf mille écus de la monnaie actuelle 
(48, 420 fr.), non compris le tribut de Parme, et Plaisance , le- 
quel n’est pas soldé depuis longtemps. En somme, les tributs 
annuels que la Chambre apostolique possède présentement, n'at- 
teignent pas soixante mille franes. 


* 
— ip Q-t————— 


Académie d'Archéelogie. 


L'académie romaine d'Archéologie pontificale s'est réunie le 12 
juin dans la grande salle de la Sapience. M. le chevalier Luigi 
Grifi, secrétaire général du ministère du commerce, des beaux- 
arts, de l’industrie, et de l’agriculture, membre ordinaire de l’aca- 
démie , a lu une savante dissertation sur un fragment des fastes 
consulaires. . 

En 1846 on découvrit à Porto d’Anzo un fragment de fastes 
consulaires de l’année 766; lequel présente une grande difficulté 
dans les mots suivans, qui s’y trouvent: 


L : MYNATIYS * PLANCYS : C : SILIVS 
A * CAECINA : LARGYS 


L'illustre chevalier Grifi, dans une dissertation sur l’ancienne 

inscription du cocher Spirtus, lue dans la même académie et pu- 
bliée dans le XIII: volume des actes, émet l’avis que les noms, 
À Caecina Largus, renfermés dans la seconde ligne, désignent 
un consul suppléant de cette année. Mais l’illustre Borghesi et 
Henzen , en rejettant l'opinion de M. Grifi, ont voulu démontrer, 
que les noms cités dans la seconde ligne doivent se rapporter à 
C. Silius consul ordinaire cité dass la ligne précédente. A l'appui de 
cette opinion, Henzen a apporté un grand nombre d’arguments 
renfermés dans la 1° livraison des Monuments, Annales et Bullet- 
tins publiés par l'institut de Correspondance archéologique pour 
l'année 1855. Borghesi a fortement défendu cette même opinion 
dans une lettre écrite à Henzen, et qui a été insérée dans le même 
ouvrage. Maintenant. M. le chevalier Grifi traite de nouveau cette 
controverse , s'efforce de défendre et de soutenir avec tout l'éclat 
d’une profonde érudition son sentiment contre celui de ses adver- 
saires. 
En premier lieu , il a voulu résoudre toutes les objections de 
ses savans adversaires; ensuite, il a essayé de démontrer , que 
l'opinion qu’il défend est en harmonie avec l’histoire, et avec les 
monuments; au lieu que celle de ses antagonistes est en opposi- 
tion avec l’histoire, avec les usages de ce temps et avec les mo- 
numents. < 
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Pour nous, nous sommes bien éloignés de pouvoir émettre un 
jugement sur une controverse soutenue par des hommes d'un si 
grand mérite. Il nous est même impossible de résumer l'immense 
travail de M. Grifi. Mais nous ne pouvons nous dispenser de faire 
observer que quelle que soit la valeur de l'opinion qu'il soutient, 
personne ne pourra nier, qu'il a su profiter de la question qu'il avait 
en vue, et qui aux yeux de bien des gens semble stérile et de 
mineure importance , pour entrer dans une foule de questions très 
importantes et très subtiles d'archéologie, et pour les éclaircir par 
ses vastes connaissances. Ainsi, par exemple, nous avons trouvé 
très intéressant tout ee qu’il a dit de l’usage des prénoms chez 
les romains , aux diverses époques de l'empire. De même les éclair- 
cissemens qu'il a donnés sur quelques passages des fastes capi- 
tolins: l’attention qu’on doit avoir au sujet de certaines épigra- 
phes douteuses. Ces questions et une foule d'autres, savamment 
traitées par M. Grifi, suffiraient pour concilier un grand prix à 
son travail. Nous regrettons seulement, qu’il n’ait point suffisam- 
ment compris que le temps fixé pour les séances académiques 
était de trop courte durée, pour terminer la lecture de son tra- 
vail; l'heure était passée, il a dû omettre beaucoup de choses pour 
ne pas fatiguer l'attention de ses auditeurs. 

Qu'il nous soit permis de faire à ce propos une observation. 
Certaines personnes ne voudraient jamais voir soulever des ques- 
tions littéraires et scientifiques ; elle regardent comme heureux 
les temps et les lieux où l'on jouit d’une parfaite paix scientifique 
et littéraire; ces gens-là voudraient exclure et enterrer toutes les 
controverses. Nous pensons au contraire , que cela est impossi- 
ble, à moins qu'on ne veuille faire disparaître entièrement les 
sciences et les lettres. Les débats littéraires ne cesseront jamais, 
tant que les études sérieuses seront florissantes; si elles viennent 
à cesser, ce ne sera qu'après que les lettres seront entièrement 
éteintes. Nous croyons même que ces débats sont très utiles pour 
entretenir et favoriser les bonnes études; pourvu qu'ils aient lieu 
avec la politesse qui leur convient et qu’ils tendent uniquement 
à éclaircir là verité. Certainement, il est bien difficile d'imposer 
un frein aux passions humaines au milieu de toutes ces dissen- 


sions et de la diversité d'envisager les choses. Il arrive plus d’une 


fois qu’au fort du débat, on dépasse les justes bornes. Mais si 


| les antagonistes savent demeurer dans les formes polies et hon- 


F.: 


nêtes , le choc des opinions fera jaillir de plus grandes lumières, 
et mieux connaître la vérité. Or nous devons féliciter M.le che- 
valier Grifi, qui tout en respectant la vaste érudition et le mer- 
veilleux talent de ses adversaires croit pouvoir s'écarter de leur 
sentiment , et le combat avec les armes honnêtes que prête la 
seience; et cela dans le seul but de faire progresser la science, 
et de pouvoir atteindre la vérité qu'il pense pouvoir mettre en 
lumière. Les adversaires de M. Grifi, d’après ce que nous en con- 
naissons, se servent des mêmes armes et se proposent la même 
fin. Nous espérons que d’après les progrès que feront les sciences 
et si on parvient à découvrir d’autres monuments, un jour viendra 
où l’un ou l’autre des deux partis sera heureux de s’avouer vaincu, 
dans la pensée d’avoir eontribué par ses travaux au triomphe de 
la vérité. En attendant, nous félicitons le vrai savant, qui se livre 
avec tant d’ardeur aux profondes et sérieuses études, sans s’en 
laisser détourner par les agitations de l’époque où nous nous trou- 
vons. 
TS -—— 


Conférence morale, 





Titius, touchant à l’article de la mort, se confesse de s'être 
battu dans un duel, d'où il sortit sain et sauf, en tuant son ad- 
versaire, dont la femme et les enfants ont éprouvé par suite de 
cette mort, de graves dommages. Sachant bien que Titius avait 
encouru une censure réservée au Souverain Pontife, le confesseur 
labsout, en lui imposant l'obligation de réparer le dommage et 
de se présenter au supérieur, au plus tard, un mois après son 
rétablissement, sous peine de retomber dans la même censure. 
Titius recouvre en effet la santé, mais il ne songe à remplir au- 
cune de ses obligations. I n’accomplit pas la première, parce qu'il 
se trouve dans l'impossibilité de réparer le dommage par suite: des 
dépenses occasionnées par sa maladie; il néglige la seconde, par 
la raison que, le temps fixé par son confesseur touchant à sa fin, 
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il croit pouvoir attendre un. moment plus favorable pour se pré- 
senter au supérieur. Or, dans l'intervalle, il retombe malade, et 
-sans être en danger, il'est obligé cependant de garder la maison. 


Il appelle une seconde fois son confesseur, qui lui déclare, qu'il 


est retombé dans la censure, et pour le consoler il lui promet de 
demander au Saint-Siége la faculté de l’absoudre. Il obtient les pou- 
voirs portant la clause: salisfacta parte. Muni de ce pouvoir, il 
se rend auprès du malade et l’absout, en ayant soin de Jui rappeler 
l'obligation de satisfaire à la partie lésée. Titius se trouvant dans 
des circonstances pécuniaires assez favorables promet de faire son 
devoir. 

Quelque temps après, le confesseur, en lisant un auteur qui 
traite des censures, repasse dans son esprit avec une certaine in- 
quiétude, toute sa manière d'agir avec Titius. Il se demande: 

1. Faut-il avoir commis une faute nouvelle pour retomber dans 
la censure, dont on avait été absous cum reincidenltia? 

2. L'absolution donnée par un délégué, non satisfacta parte, 
est-elle valide et licite, si la faculté a été accordée avec cette 
même clause, satisfacta parte? 

3. Le confesseur s'est-il trempé quelque part dans-ce qu'il a 
fait, et la dernière absolution de la censure a-1-elle été valide? 

L'Eglise inflige ses censures non pas tant pour punir le cou- 
pable, que pour vaiacre son obstination, pour le corriger et sauver 
son âme. De là, ces deux principes reçus partout comme des axiô- 
mes du droit canonique: 1. À l’article de la mort tout prêtre a le 
pouvoir de donner labsolution, pleine, et absolue, de n'importe 
quelle censure. 2. La censure ne peut être encourue qu'à la suite 
d’une faute morale, ayant une certaine gravité. 

1: S'appuyant sur ces deux règles, 
sa solution, l'exposant répond à la première question qu’une nou- 
velle faute est requise pour que le délinquant retombe sous le 
coup de la censure. Cette nouvelle censure, quoique de la même 
espèce que la: première en diffère cependant dans son identité 
individuelle. Car, dans ce cas, ce n’est pas l’ancienne censure qui 


revit, C'est'une nouvelle censure qui prend l’existence. La première 


question trouve ainsi tout naturellement sa solution. 


2. L’absolution, non satisfacta parte, est-elle valide et licite, 


si le pouvoir d'absoudre a été accordé avec cette clause? 

11 est à remarquer, dit l’exposant , que cette clause peut avoir 
un double objet: en faire dépendre la juridiction du délégué pour 
qui elle serait une condition sine qua non, de la validité de l'acte 
juridictionnel , ou rappeler seulement au délégué, les règles éta- 
blies. Sur ce point, l'examen consciencieux du rescrit doit faire 
connaître le sens et le but de la clause. En cas d’obscurité, il faut 
avoir recours aux règles ordinaires qui servent à l'interprétation 
des‘lois canoniques d’après laquelle tout ce qui se trouve indiqué 
dans le rescrit doit être pris dans le sens ordinaire et interprété 
selon le droit commun. Or il n’est personne qui admette que l'ab- 
solution donnée au pénitent qui n’a pas réparé le dommage, soit 
de fait, invalide, quand il y a d’ailleurs promesse de réparation. 


1° exposant pense donc que l’absolution quoique illicite dans ce 


cas, est néanmoins valide. 

3. Que faut-il penser enfin de fa 4 manière d'agir du confesseur 
de Titius? 

En donnant l’absolution à l’article de la mort il à usé de son 
droit, et rempli son devoir. Mais en fixant à son pénitent l’espace 
d’un mois dont le terme devait remener les censures sur la tête 
de Titius, il a évidemment outrepassé ses droits. Le confesseur n’est 
pas législateur, il est simplement chargé de faire connaître et d’exé- 
cuter les lois de l'Eglise. Or, le droit ne fixe aucun terme et dit 
simplement qu’il ti se présenter dès qu'on le Pourra commo- 

dément. 

En déclarant ensuite que Titius est retombé sous les censures, 
le confesseur s’est trompé, si l’on suppose que le récit de Titius 
a été sincère, comme tout l'exposé du cas porte à le faire croire. 
Car évidemment Titius, en attendant une occasion favorable qui 
devait se présenter güns délai, n'avait transgressé aucune loi, ni 
commis une faute quelconque. 

Supposant un instant que Titius a réellement encouru les cen- 
seurs, l’exposant, d’après les principes établis , déclare que le con- 
fesseur aurait fait un acte valide mais illicite. 

. Ces conclusions ont été généralement admises par les cen- 
seurs. L’académicien chargé de résumer la discussion a fait observer 
cependant que la clause, non satisfacta parte, pouvait contenir, 


comme base première de 


dans le rescrit une condition sine -qua non pour que la juridiction. 
puisse être exercée validement. EHBPALTIES 

Il inclinait même très fortement vers ce sentiment, en disant 
qu'outre l'interprétation stricte qui doit être appliquée à ces sortes 
de rescrits, les pontifes voulant simplement avertir le délégué, ou 
lui rappeler qnelque chose, ont coutume de le dire expressément, 
en termes explicites et formels. L’ablatif absolu, au contraire, sem- 
ble avoir plus de force qu'un simple avertissement. Il conclut à 
invalidité de l’absolution tout en respectant le sentiment contraire 
de plusieurs auteurs et de la plupart des censeurs eux-mêmes. 

La séance se termina par une allocution touchante faite. par 
Mgr Giorgi, qui a appelé l'attention sur les luttes actuelles de 
l'Eglise au sein même de l'Italie, en célébrant le courage, l'hé- 
roïque fermeté des évêqués, ces nouveaux et intrépides confes- 
seurs de la foi, et en faisant le tableau le plus émouvant des 
souffrances que le clergé italien endure avec la pieuse or 
des premiers martyrs. 

N'en déplaise à l’Ami de la Religion, Mgr Giorgi, procureur 
du séminaire Pie à Rome, l’un des plus grands prédicateurs de Ja 


- ville: éternelle et: parfaitement à même de savoir ce qui se passé 


en Italie, ne souscrit pas aux > appréciations du clergé italien par : 
M. Larsawoi:: 


————<# 7% —- 


Lettre de Madrid. 


Monsieur le Directeur, 
L'angoisse qui serre le cœur de tous les catholiques en facé 
des iniquités accomplies et des iniquités prévues est trop grande | 
pour qu'il ne soit pas permis aux plus humbles enfants de l'Eglise 
de pousser leur cri d'alarme, et, avec la plus parfaite obéissance 
à toute direction venue d’en-baut, d'indiquer, s’ils croient en con: 
naître , quelques-uns des moyens qui pourraient aider à préve- 
nir une partie des maux qui nous menacent et à réparer quelque 
chose de ceux qui pèsent déjà sur nous. 
A ce point de vue je ne craindrai pas de dire, qu'en dehors 
des moyens miraculeux tenus peut-être en réserve par la provi- 


. dence pour tout sauver quand tout semblera perdu, à voir l’achar- 


nement infernal des méchants à chasser le Souverain Pontife du 
tombeau de Saint Perre, le point essentiel est de l'y maintenir 
par tout l'effort des bons; en d’autres termes, il faut que les ca- 
tholiques du monde entier s'emparent de Rome afin mr la révo- 
lution ne s’en empare pas. 

Je m'explique. . | 

Pie IX dans ses dernières allocutions rappelle de la manière 
la plus solennelle que les Etats de l'Eglise appartiennent à PEglise. 
Et en effet, est-ce que l'Eglise ne possède pas depuis des siècles 
certains territoires ? Est-ce qu’elle serait la seule société humaine 
à qui fût refusé le droit de propriété? Je n'envisage la question 
qu'au point de vue humain pour le moment et déjà les droits de 
l'Eglise sont incontestables, ou il faut nier tous les droits de la 
terre. Est-il vrai que partout et toujours les hommes ont pu pos- 
séder en commun certaines propriétés pour des intérêts communs 
et de communs avantages ? Pourquoi refuser ce droit aux seuls 
catholiques ? 

Et si on le leur refuse, pourquoi ne le défendraient-ils pas? Une 
partie des Etats-Unis conteste à l’autre partie le droit d’avoir des 
esclaves. Le droit de propriété sur les esclaves est maintenu par 
l'autre partie et tandis que ces fiers républicains vont s’entre-égor- 
ger pour une affaire de coton à produire au meilleur marché 
possible, le sanctuaire de la liberté du monde ne pourra subsister 
sous prétexte que le royaume de J-C. n'étant pas de ce monde, 
il ne faut pas confondre les questions temporelles avec les pro- 
blèmes de l’ordre spirituel ? 3 

Ces absurdes objections ont été si souvent réfutéés que j'en 
parle moins pour y répondre que pour montrer que sans s’arré- 
ter à d’inutiles controverses le temps est venu d'agir. Oui, mon- 
sieur le Directeur, c’est surtout l'action qui est nécessaire, et 
cette action doit se porter surtout au maintien de nos droits sur 
la ville éternelle. 

Mais, me direz-vous, que peuvent faire les catholiques ? Est- 
ce que Rome n'appartient pas aux Romains? Est-ce que nous 
avons le droit d’être maîtres chez eux ? 
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Eh bien non, monsieur le Directeur; s'il est. vrai que nul ne 
puisse servir deux maîtres à la fois, il est vrai aussi que la même 
chose ne peut appartenir à deux maîtres de la même façon, et si 
Pie IX déclare que les Etats pontificaux sont la propriété du monde 
catholique , Rome n'appartient pas aux romains dans le sens où 
Pie IX déclare qu'elle appartient aux catholiques du monde entier. 

Avons-nous donc le droit d'être comme catholiques les mai- 
tres chez les romains? Oui, dans le sens que les Etats ponti- 
ficaux nous appartiennent, mais en ce sens aussi, évidemment 
les romains sont les maîtres chez eux puisqu'ils sont catholiques, 
d'autant plus maîtres qu'ils sont plus catholiques, mais par une 
conséquence rigoureuse aussi, d'autant moins maîtres qu’il sont 
moins catholiques. De telle façon qu'ils n'y ont plus aucun droit 
dès qu'ils ne sont plus catholiques, le titre de la propriété sur 
Rome étant la catholicité. 

Lorsque dans les nations civilisées une société s’est formée 
‘dans un but légitime et prétend arriver à ce but avec des mo- 
yens parfaitement légaux, l'arbitraire le plus odieux seul peut 
dissoudre cette société et lui arracher ses moyens de vie. Quel 
but. plus légitime que le but de la société catholique? Quel titre 


plus légal pour atteindre ce but que la jouissance séculaire de ses 


possessions? La loi, le droit sont de son coté. On veut pourtant 
la dépouiller. En vertu de quel titre? En vertu de la force. Si les 
catholiques du monde entier sont les plus forts, ils peuvent, ils 
doivent se défendre et défendre leurs droits. 

Reste à savoir comment ils s’y prendront: sans doute, ils ont 
à leurs dispositions des forces que le monde ne connaît pas; 
ils ont l’aide de Dieu, l'assistance du divin fondateur de l'Eglise, 
ils ont la prière, et la mystérieuse union du sacrifice tout-puis- 
sant du Sauveur aux sacrifices continués par les Saints sur la terre 
dans une vie de souffrance ; d'immolation, -d’apostolat, tout au- 
. tant de ressources auxquelles le monde ne comprend rien, dont 
il se moque, dont il rit et qui pourtant finissent toujours par triom- 
pher. Mais les catholiques ont d’autres moyens d’agir, ils ont leur 
influence , leur argent, leur sang, leur initiative. 

Quant à leur influence, on a beau dire, elle grandit tous les 
jours, les obstacles qu'elle rencontre servent à la fortifier. Est-ce 
que la discussion des chambres françaises à propos de la question 
romaine ne le prouverait pas surabondamment ? Est-ce que le 
mouvement catholique en Espagne est tellement ignoré qu'il ne 
puisse peser d’aucun poids? 

Les agitations révolutionnaires de la Belgique témoignent de 
notre puissance d’une autre façon. On y a peur de nous. L’An- 
gleterre elle-même tremble des mécontentements accumulés sur 
la terre d'Irlande. Je ne veux rien dire de l'Autriche, on com- 
prend pourquoi. Mais il est sûr que le jour où toutes ces forces 
morales éparpillées se dirigeront vers un but commun, les résul- 
tats de l'unité, de l’action seront terribles aux hommes d’anarchie. 

Les catholiques ont leur argent. Aujourd'hui que l'argent est 
tout-puissant, dit-on, il peut plaire à la providence de faire voir 
combien ce moyen est inutile pour la conservation de l'Eglise. Ce- 
pendant le Sauveur lui-même avait une bourse confiée , il est vrai, 
à Judas; S. Paul faisait. faire des quêtes pour les saints de Jéru- 
salem , et nous savons quel étonnement cause à quelques hommes 
Ja facilité avec laquelle le denier de S. Pierre reprend le chemin 
de Rome. Il ne faut pas permettre que le mouvement s’arrête, il 
faut l’augmenter chaque jour par des efforts nouveaux et des of- 
frandes nouvelles. Que craint-on ? Que le Père commun des fidèles 
ait au delà de ses besoins? Est-ce qu’autour de lui tout marche 
dans l'abondance? Est-ce que sa charité n’embrasse pas le monde? 
Est-ce que toutes les souffrances n’ont pas un retentissement dans 
son cœur ? Est-ce que l’aumône qui passe par ses mains n’acquiert 
pas un prix nouveau pour celui qui la reçoit, n'apporte pas une 
joie de plus à celui qui la donne ? De l’argent entre les mains du 
Pape, c’est un asile contre les tremblements de terre, c’est du 
pain pour les veuves et les orphelins de Syrie, c’est la parole 
évangélique pour les peuplades les plus éloignées, c’est un encou- 
ragement donné à toute œuvre charitable qu'il bénit. C’est la cha- 
rité s'appuyant sur la piété filiale qui offre, et guidée par l'ex- 
périence et la tendresse parternelle la plus élevée qui distribue. 
Ah si, en réservant ce que l’action personnelle doit dépenser sur 
les divers points du globe occupés par la grande famille catholi- 
que, on se rappelait un peu plus de nos jours que Rome est le 
- grand foyer de la lumière et de l'amour, quelle action ne s’exer- 


cerait pas à l’aide de ces sommes offertes et rendues et qui par 
une circulation bien plus bénie que celle de spéculations commer- 
ciales, apporteraient au centre de la foi pour les, renvoyer aux 
extrèmités de la terre d’une part un tribut d'affection, de l’autre, 
avec des secours matériels, les richesses spirituelles les plus abon- 
dantes. 

Voilà, quand les catholiques le voudront, de quels fruits mer- 
veilleux ce denier de S. Pierre peut être les germes. Voilà quels 
prodiges les catholiques accompliront avec leur argent. Il ne s'agit 
que de vouloir. 

Les catholiques ont leur sang. Peut-être l’ont-ils un peu trop 
oublié : pour beaucoup les catacombes semblent à jamais fermées; 
comme si le sang catholique répandu sur les échafauds de 93 


. n'avait pas renouvelé et fécondé la France , éomme si le sang de 


Castelfidardo n'avait pas une puissance que les bourreaux de cette 
grande journée semblent encore plus redouter que leurs nobles 
victimes. On accepte qu’un gouvernement, n'importe lequel, prélève 
la dime de la jeunesse pour le champ de bataille. Cela est bon 
et glorieux. Et les catholiques qui ont vu ce que pouvaient une 
poignée de leurs enfants n’en offriront pas, de nouveaux champions 
ne s’offriront pas eux-mêmes! Je sais ce qu’on a dit sur certains 
découragements, mais je sais ce que l’on peut aisément répondre, 
je reviendrai une autre fois, si vous le tr ouvez à PRORDAS sur seu 
question. 

Enfin les catholiques ont leur initiative. 

Le monde se partage en deux puissances. S. Augustin, après 
avoir subi les erreurs Manichéennes, dégagea de la doctrine des 
deux principes, ce qu’elle avait de faux et écrivit son admirable 
livre de la cité de Dieu. Vous y voyez cette lutte incessante du 
mal contre le bien, du mal plus fort par le fruit de la corruption 
originelle, du bien vainqueur par l’action directe de la providence. 
Mais c’est le bien qui a commencé, car il est éternel comme Dieu. 
Si le mal semble envahir le monde de ses ténèbres et de ses 
abominations, le Verbe qui était au commencement se fait chair, 
il envoie son esprit et une seconde création recommence pour 
renouveler la face de la terre. C’est cet esprit de renouvellement 
qui est le fond des forces de l'Eglise. Que les catholiques ne l’ou- 
blient pas, sans doute il est surtout avec sa plénitude dans le 
chef du troupeau, maïs chaque chrétien en est le temple, il par 
ticipe à sa toute-puissante action, c’est là le vrai talent confié à 
chaque serviteur par le père de famille et ne tous sont tenus de 
faire valoir. 

N'êtes-vous pas quelquefois épouvanté, monsieur le Directeur, 
en jetant par la pensée un regard sur tous ces trésors célestes 
enfouis dans les âmes chrétiennes , en considérant de quelles forces 
divines les catholiques disposeraient s'ils voulaient prêter leur 
concours à l'impulsion d’en-haut. Pour moi je suis convaincu que 
les révolutions sont permises sans doute pour châtier bien des 
crimes, mais aussi pour secouer bien des torpeurs. Et dans les 
circonstances présentes , quelque douloureuses qu'elles soient ; 
est-il bien diflicile de reconnaître que nous n’avons que ce que 
nous avons mérité? Le monde semblait oublier cé qu était Rome, 
on croyait que le royaume de Dieu sur la terre pourrait se passer 
de capitale, la Jérusalem céleste y suffisait, on entendait'des théo- 
logiens en face du mouvement qui se manifeste depuis quelque 
temps se plaindre de ce que dans l'Eglise de Dieu on s’occupait 
trop de la tête, pas assez du corps. Eh bien! les derniers événe- 
ments forcent le corps à protéger la tête. II ne faut pas que cette 
heureuse disposition s’arrète, et pour celà que faut-il ? Développer 
chez les catholiques l'esprit d'initiative ! Comment ?:ce sera, &i 
vous le voulez, le sujet d'une seconde lettre. qe 

P. S. Je terminais ces lignes quand la nouvelle de la mort de 
M. de Cavour a retenti dans toute l’Europe. Il y a dix jours à peine, 
c'était la Fête-Dieu ; j'étais à Rome et témoin de la cérémonie 
qui s’accomplissait sous les arcades de Saint Pierre. Un sentiment 
douloureux traversait mon cœur. Cétte longue procession formée 
par des orphelins, des séminaristes, des religieux, des prélats , 
des évêques, le sacré-collége | terminée par le Souverain Pontife 
portant entre ses mains le corps du Sauveur, était-ce un triom- 
phe? l'expression des assistants était-elle celle de la joie? Au même 
temps dans une autre câpitäle, à Turin, la ville du Saint-Sacre- 
ment, derrière la procession ; la police permettait à la plas igno- 
ble et à la plus sacrilége comédie de s’étaler. On était si sûr d’al- 
ler à Rome, de monter au Capitole ! L'octave de la Père" Dieu n'était 
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pas achevée que le S. Sacrement était porté à celui qui menaçait 
le plus, le grand pontife de la grande victime. Etait-ce une se- 
conde comédie? Etait-ce une expiation acceptée? Etait-cé le Christ 
vainqueur exerçant une vengeance anticipée dans la chambre fu- 
nèbre du grand adversaire de la papauté ? Dieu le sait. A quelques 
heures de là, M. de Cavour emportait dans l'éternité ses secrets dé- 
truits et ses espérances confondues. Je me suis rappelé que la 
Fête-Dieu était un triomphe. 


“3 <— —-—- 


Lettres Piémontaises. 


La lettre de Turin, dont un fragment a été publié dans notre 
nüméro précédent, est arrivée trop tard pour paraître en entier. 
Nous publions la partie encore inédite, quoique les faits qu'elle 
mentionne commencent à être déjà un peu anciens. 

» Dans l’espace de huit jours nous avons eu trois événements 
qui formeront une époque mémorable dans l'histoire du royaume 
d'Italie. D'abord, la procession de la Fête-Dieu a eu lieu cette 
année sans l'intervention des autorités civiles, judiciaires , et mi- 
litaires. Cependant on ne voit pas que les lois de l’ancienne mo- 
narchie qui prescrivent cet usage, aient été abrogées. À ce pro- 
pos, nous croyons deux mots d’éclaircissement nécessaires. 

» Le parlement vota, le mois de mai dernier, une loi pour éta- 
blir une fête nationale, le premier dimanche du mois de juin de 
chaque année pour célébrer l’unité italienne heureusement accom- 
plie par les soins du Piémont et de la révolution. Le parlement 
comprit bien que le clergé refuserait de prendre part à la fête 
des usurpateurs, qui célèbrent l'heureux succès de leurs rapines. 
L.ne fut nullement question de fête religieuse dans la loi. On abro- 
gea implicitement la teneur de la loi antérieure qui avait été ren- 
due pour la fête du statut piémontais, et qui mentionnait la fête 
religieuse. M. Minghetti ministre de l’intérieur , par une inspiration 
aussi imprudente qu'étourdie, dans une circulaire relative à l’exé- 
cution de la nouvelle loi, ordonna aux municipalités d'inviter le 
clergé à faire des fonctions religieuses, dans l’église, pour la fête 
pationale ; que si les évêques et les curés refusaient, les munici- 
palités devaient profiter de la bonne volonté des prêtres, qui se- 
raient disposés malgré leur évêque, à célébrer la messe et de 
chanter le Te Deum pour fêter dans l’église la solennité de l’unité 
italienne. Tous les évêques , l'exception de ceux de Come et à 
Crémone, défendirent au clergé de prendre part à la fête. Mais 
le ministre envoya, par représailles, une circulaire à la magistra- 
ture et aux autres corps de l'état qui doivent conformément à la 
loi, assister à la procession de la Fête-Dieu, pour les avertir de 
n'y plus assister désormais. Ce jour-là tout le pays fut témoin d’un 
grand scandale. Le gouvernement, en violant une loi précise, 
observée depuis tant d'années et basée sur l'usage de tant de siè- 
cles déclara par là même qu’il se séparait de l'Eglise. Naturelle- 
ment, les municipalités pour seconder l'intention du ministère, 
décidèrent qu’elles assisteraient pas à la procession. En effet, la 
procession eut lieu, mais les autorités n’y ont pas paru. Elle était 
composée seulement du clergé et du peuple. 

» Sauf le scandale officiel, peut-être ne devons-nous pas trop 
nous plaindre , surtout dans les grandes villes ; ici, par exemple, 
à Turin, certains magistrats et certains membres de l’université 
avaient, à la procession, une contenance qui était vraiment un 
scandale public. Quoiqu'il en soit, je puis vous dire que le gou- 
vernement à perdu immensément dans l'opinion du peuple, et le 
ministère s’aperçut, mais un peu tard, qu'il avait fait une sottise. 
J'ajouterai qu'en général la procession fut beaucoup plus pieuse 
et plus édifiante que les autres années; car ceux qui y assistè- 
rent, et ceux qui allèrent la voir passer, étaient guidés, non par 
la curiosité de voir défiler les grands dignitaires en costume of- 
ficiel, mais uniquement par la dévotion et la piété. 

» Le second fait est la fête nationale célébrée en l'honneur de 
l'unité. Quoique la révolution n’ait pas encore attéint son but de 
faire de l'Italié une seule nation, en détruisant le pape, et en 
expulsant entièrement les autrichiens , elle à voulu néanmoins éta- 
blir une fête pour exalter le triomphe dont elle se croit sûre. Ce- 
pendant les révolutionnaires doivent se souvenir du proverbe: Mon 
bisogna dire quattro finchè non sia nel saceo ! Dans le moment 
actuel, au contraire, l'unité semble plus loin que jamais. 
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» Revenons à la fête nationale; généralement elle fut célébrée 
sans la moindre pompe religieuse. Mais dans certaines localités, 
telles que Turin et Gênes, on trouva un moyen-terme afin de donner 
un vernis de religion à la fête. Le jour de la fête nationale fut 
désigné pour faire la bénédiction des drapeaux. Ces drapeaux de- 
vaient être distribués aux nouveaux régiments formés par les sol- 
dats recrutés dans les provinces annexées. On éleva une immense 
tente au milieu de la place d'armes, l’aumônier militaire célébra 
la messe et bénit les drapeaux, en présence de la garnison. 

» J'ai dit qu’en général la fête fut célébrée sans solennité. Nous 
devons cependant déplorer quelques défections. Le chapitre de la 
métropole de Milan et presque la généralité du clergé de la ville 
et du diocèse ont manqué à leur devoir de la manière la plus scan- 
daleuse. Mgr Caccia évêque de Famagosta et vicaire capitulaire du 
diocèse de Milan, avec tous les évêques du Piémont et du reste 
de l'Etat, avaient expressément défendu par des circulaires, d’ap- 
porter le moindre rite religieux à cette fête nationale. La popu- 
lace, par une dévotion vraiment curieuse, voulait assassiner Mgr 
Caccia dans la cathédrale, parce qu'il avait défendu de célébrer 
la fête nationale. L'émeute força l’illustre prélat de s'éloigner de 
Milav. Le chapitre, (à l'exception de six chanoines) par une là- 
cheté inouïe, céda à la pression de la place et profita de l'éloi- 
gnement du supérieur pour agir contre ses ordres. H écrivit à la 
municipalité, uve lettre dans laquelle il disait que le chapitre était 
tout disposé à fêter l’unité italienne , si le supérieur n’eût fait 
obstacle par les ordres qu'il avait donnés; que le chapitre était, 
du reste, disposé à faire tout ce que la municipalité ordonnerait. 
En effet, le 2 juin, le chapitre métropolitain célébra la messe et 
chanta le Te Deum malgré la défense du vicaire capitulaire et mal- 
gré le décret de la S. Pénitencerie. Ce décret fut publié auparavant 
par l'Armonia. Ensuite les évêques déclarèrent parfaitement au: 
thentique cette pièce, où la S. Péniténcerie a décidé qu'il n'était 
point licite au clergé de prendre part à cette fête. Malheureuse- 
meat les chanoines de la métropole trouvèrent des imitateurs 
parmi les prêtres de la ville et du diocèse. Ces malheureux pu- 
blièrent, même dans les journaux, des protestations contre la cir- 
culaire de Mgr Caccia. Mais grâce à Dieu, nous savons que tous 
ne se sont pas souillés. Je vois avec satisfaction, que les jour- 
naux révolutionnaires séparent les bons et les mauvais, ils por- 
tent aux nues les imitateurs du chapitre métropolitain, mais d’autré 
part, ils insultent les prêtres qui ont été fidèles à leur devoir. 11 
serait trop long de faire la liste de tous ceux qui n’ont point pris 
part au scandale donné par leur confrères. Nous citons seulement 
quelques curés de Milan, savoir, les prévots de S. Babila, de saint 
George, de S. Eustorge, de S. Laurent et de S. Nazare. 

» Mgr Ravascori, évêque de Crémone, se laissa malheureuse- 
ment circonvenir par les prêtres joséphistes qui l'entourent et abu: 
sent de son âgé avancé, et de sa simplicité pour le séparer dé 
ses collègues et le pousser dans les voies de la révolution. Ces 
tristes prêtres ont été formés à l’école de Tamburini et des autres 
mentors de l'université de Pavie. Ils font entendre au bon vieillard 
tout ce qu'ils veulent. Or donc l'évêque officia pontificalement dans 
la cathédrale le jour de la fête nationale. 

» Je dois ajouter que tous les curés de la ville ne se laissèrent 
pas entrainer par le scandale que leur chef leur donnait; ils savaient 
fort bien qu'il était plutôt circonvenu et trompé, que tout autre. 
Au moment où l'évêque entonnait le Te Deum, la statue de sainte 
Thérèse, protectrice de la ville, qui était sur la façade du dôme, 
tomba sur le sol:on ne sait comment. Cet événement produisit une 
profonde impression. 

» Du reste dans les autres villes, à Pise, à Regio, à Macerata étc. 
on trouva certains prêtres, qui frappés de suspense par leur évê: 
que, sont, pour ainsi dire, les juifs errants du clergé catholi- 
que, et n’exercent jamais le ministère sacerdotal, et n’en pren- 
nent le costume que lorsqu'il s’agit de servir la révolution. Ces 
gens-là célébrèrent la messe, chantèrent le Te Deum, suivant le 
bon plaisir des municipalités. Ces scènes sacriléges causèrent par- 
tout une si grande horreur, que ces malheureux durent s’échap- 
per des lieux où ils avaient donné le scandale. 
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Chronique, 


Dimanche dernier dans l'après-midi a eu lieu la procession 
en l'honneur du glorieux thaumaturge Saint Antoine de Padoue. 
La procession sortit de la basilique oconstantinienne des SS. Apô- 
tres. Elle fit un assez long parcours. Un piquet de dragons en grande 
tenue ouvrait la marche. La confrérie qui est sous le vocable du 
saint, précédée de sa bannière, ouvrait la procession , escortée 
par un certain nombre de dragons détachés de distance en dis- 
tance; venaient ensuite les différentes branches de l'ordre de S.Fran- 
çois d'Assise , les observantins, les capucins et les tertiaires de 
S. François. Après les ordres religieux , la musique du 1° régi- 
ment de ligne exécutait des morceaux. Le curé de la paroisse, 
accompagné de deux prêtres en chape, portait la relique du saint. 


Venait enfin la statue du saint, portée sur un énorme brancard 


présentant la forme d’un temple antique. Un second piquet de dra- 
gons fermait la procession. Derrière la statue du saint suivait un 
grand nombre de personnes pieuses et dévotes qui récitaient le 
chapelet. La grande place des S3S. Apôtres était presque entiè- 
rement occupée par une foule immense qui se pressait autour du 
glorieux saint. 


— Lundi 17 juin, les salves de l'artillerie du château S. Ange 
anuoncèrent, vers l'aurore, à la métropole de l'univers catholi- 
que, le quinzième anniversaire de la création du Souverain pon- 
tife le pape Pie IX. A 

Pour cette heureuse circonstance, on tint la chapelle papale 
dans la Sixtine au Vatican. Le sacré collége, la magistrature ro- 
maine, la prélature, et toutes les autres personnes assistèrent à 
la messe chantée pontificalement par S. E. le cardinal Di Pietro. 


— Un Invito sagro de S. E. le cardinal vicaire prescril une 
neuvaine dans toutes les églises de Rome avant la fête des saints 
apôtres Pierre et Paul, Voici cet édit: 

« Depuis l’heureuse époque, où Rome devint la dépositaire du 
précieux trésor, des cendres sacrées des glorieux apôtres S. Pierre 
et S. Paul, elle n’à jamais cessé de les invoquer comme ses pro- 
tecteurs, Rome, devenue le centre du christianisme , la ville sa- 
cerdotale, le siége du vicaire de Jésus-Christ, du successeur de 
S. Pierre, et dans toute circonstance elle a ressenti les effets d’un si 
baut patronage. Mais dans les malheureuses circonstances où nous 
nous trouvons, cette arche protégée par le bras de Dieu, se mon- 
tre surtout au monde entier , forte sans armée, riche sans res- 
sources, glorieuse dans l'oppression; et, si elle n’est point re- 
doutée , du moins une force invincible la fait respecter de ses en- 
nemis, qui sont forcés d'avouer que toutes les eaux du déluge ne 
peuvent submerger l'arche de Noé. Sous le pontificat de S. Léon 
Rome fut miraculeusement préservée par les SS. Apôtres Pierre 
et Paul, contre la terrible aggression d’Attila: de nos jours, par 
un prodige tout nouveau, elle se voit encore préservée de l'op 
pression de certains ennemis qui se disent catholiques, mais qui 
sont assez pervers pour commettre l'attentat sacrilége dont les 
barbares eux-mêmes s’abstinrent. 

» Le Souverain Pontife, adorant avec une religieuse gratitude 
ces traits de la Providence divine, en attribue le mérite à l'inter- 
cession des SS. Apôtres Pierre et Paul. Sa Sainteté désire qu’à 
l'approche de leurs fêtes, son bien-aimé peuple de Rome, qui lui 
done journellement des preuves du dévouement le plus sincère 
et d’une fidélité inviolable, et qui malgré les efforts des ennemis 
conjurés de l’ordre et de la religion, ne laisse passer aucune oc- 
casion pour vénérer Jésus-Christ dans la personne de son Vicaire, 
et, foulant aux pieds tout respect humain, aime à se montrer 
publiquement catholique plein de zèle; Sa Sainteté, dis-je, désire 
que son peuple bien-aimé s’unisse au Pasteur suprême afin de ren- 
dre des actions de grâce aux Saints Apôtres , et les supplier de 
nous continuer leur puissante protection. Dans ce but Sa Sainteté 
a ordonné de faire une neuvaine dans toutes les églises de cette 
illustre cité, pendant laquelle on récitera les prières spéciales, les 
litanies, avec l’antienne S. Maria suceurre miseris, avec les orai- 
sons Defende quaesumus Domine, Deus cujus dextera ; et on y fera 
les collectes accoutumées. 

» Après le Tantum ergo, on donnera la bénédiction du S. Sa- 
crement. 
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» Comme notre cité est riche en sanctuaires et en souvenirs 
des Saints Apôtres , Sa Sainteté exhorte les fidèles à les visiter 
pendant la neuvaine et durant l’octave, en priant devant les mo- 
numens de leur martyre, dans les prisons qu'ils ont sanctifiées, 
dans le lieu où ils consommèrent le sacrifice de leur vie, et ar- 
rosèrent de leur sang cette terre fortunée. On les suppliera de 
manifester de plus en plus leur puissant patronage, et d'obtenir 
de Dieu que les ennemis de la religion soient abaïssés, que leur 
indomptable orgueil soit brisé et que , prosternés, eux aussi, de- 
vant la tombe vénérée qui contient de si précieuses reliques, ils 
demandent et obtiennent le pardon dont ils ont un si grand besoin. 

» Afin d’exciter toujours davantage les fidèles à ces actes de 
charité fraternelle, Sa Sainteté accorde l’indulgence de cent ans 
chaque fois qu'on assistera à la neuvaine ; et l’indulgence plénièré 
à tous ceux qui, après y avoir assisté cinq fois, se confesseront 
et communieront pendant la neuvaine, ou durant l'octave, et prie- 
ront pour les besoins actuels de la sainte Eglise. Les personnes 
qui vivent en communauté, pourront également gagner les indul- 
gences en récitant les prières susdites dans les lieux où elles se 
réunissent pour vaquer à l’oraison. Les curés et les confesseurs 
sont autorisés à changer en d’autres pieuses pratiques les condi- 
tions prescrites, relativement aux prisonniers et aux personnes 
infirmes. À | 

» Préparons-nous, fidèles, à célébrer saintement cette grande 
fête ; si elle est solennelle pour tout le monde, elle l’est plus par- 
ticulièrement pour Rome. Montrons donc par notre foi et notre 
bonne conduite, que nous méritons d’être appelés le peuple saint, lé 
peuple privilégié; mettons toute notre confiance en Dieu; si par nos 
péchés, comme le dit S. Léon, nous avons mérité les châtiments 
divins, ayons la confiance d’en être délivrés par l’intercession des 
saints Apôtres. Credimus atque confidimus . . . ut quantum pro- 
pris deprimimur , tantum apostolicis meritis erigamur. ( S. Leo 
Serm. 1. in Nat. Apost.) 

» Donné du lieu de notre résidence le 11 juin 1861.» 








— Jeudi dans la matinée, S. E. Mgr Hohénlohe, aumônier de 
Sa Sainteté, a fait la distribution des aumônes aux pauvres , que 
nous avons annoncée dans le précédent numéro. Elle a eu lieu dans 
la cour du Belvédère au Vatican. Tous les pauvres qui se sont 
présentés ont reçu l’aumône. Quinze cents écus ont été distribués, 
outres les aumônes dites des mémoriaux, et d’autres qui ont été 
données à des personnes qui ne pouvaient se présenter publique- 
ment dans la grande cour du Belvédère. 


— Vendredi 21, le canon du fort S. Ange annonçait de bonne 
heure l’heureux retour de l’anniversaire du couronnement du Sou- 
verain Pontife. Les habitants de la ville éternelle se sont empres- 
sés de fêter ce jour mémorable. 

À 9 héures du matin une messe solennelle chititéé par S. E. 
le cardinal Mattei archiprêtre de la basilique vaticane, a été cé- 
lébrée dans cette même église. A l'issue de la messe on a entonné 
le Te Deum; Mgr le Ministre des armes, l'état-major, les aumô- 
niers militaires, toutes les troupes pontificales ont assisté à cette 
touchante cérémonie. Chaque régiment était précédé par sa mu- 
sique. Des militaires de tout grade et des différents corps se sont 
rendus dans la deuxième cour du Vatican pour chanter le nouvel 
hymne. L’excellente musique.des gendarmes pontificaux aecompa- 
gnait le chant. Sa Saïnteté accompagnée de Mgr de Mérode a paru 
au balcon pour être témoin d’une si touchante démonstration. En 
effet, la foule immense qui occupait cette vaste enceinte a fait 
retentir de toutes côtés des vivats et n’a cessé d’agiter les cou- 
leurs pontificales. 

L'illumination a été splendide dans toute la ville, dans -la sot- 
rée du 20 et du 21. 


— L'anniversaire du couronnement du Pape a donné lieu à des 
manifestations profondément consolantes. Plus l'esprit de la révo- 
lution piémontaise travaille la malhiéureuse ltalie, plus les popu- 
lations mettent d’empressement et d'énergie à resserrer les liens 
qui les unissent au Souverain Pontife. C’est en lui que se résu- 
ment et se conservent avec la foi toutes les traditions de l'hon- 
neur, de la morale et de la liberté du monde. Les hommes sen- 
tent cela d’instinct et il n’est pas besoin qu’on le leur explique par 
la parole. Comme les disciples à Jésus, ils peuvent dire à Pie IX: 
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Où irions-nous? Vous êtes la vie. De toutes les parties de l'Italie 
où la liberté est plus menacée et principalement des provinces 
pontificales opprimées par le joug Sarde, arrivent à l’occasion de 
l'anniversaire du couronnement ces témoignages, ces dons, ces 
prières, ces invocations au retour du gouvernement paternel. A 
Rome nous avons sous les yeux le spectacle de l'amour de tout 
un peuple pour le Roi Saint, pour le Roi persécuté, dépouillé, 
trahi. Nous sentons les grands battements du cœur de ce peuple. 
Nous voyons dans l’armée pontificale à côté du dévouement su- 
blime des catholiques de tous pays, les transports enthousiastes 
des soldats italiens. Ces sentiments du reste ont éclaté d’une ma- 
nière plus saisissante, jeudi soir à l’occasion du repas offert par S.E. 
Mgr le Ministre des armes au nom de Sa Sainteté à tout le corps 
des sous-officiers de l’armée. Ces sous-officiers de toutes armes, 
zouaves, dragons , gendarmes , artillerie , chasseurs, infanterie de 
ligne avaient été réunis au nombre de plus de 500 dans la vaste 
salle en construction du manége militaire situé avec d’autres éta- 
blissements aussi en construction à l’arsenal du Belvédère sous le 
palais du Vatican. Le manége n’a pas encore reçu sa toiture et le 
Saint-Père a pu, en venant à l’une des fenêtres du Vatican em- 
brasser d’un regard l’ensemble de la réunion, répondre du geste 
et de la voix aux acclamations répétées des convives. 

Mgr le Ministre, l'Etat major de l’armée, Mgr Tizzani aumô- 
nier général , les officiers de l’intendance étaient dans la salle. 
Les corps de musique jouaient et il régnait dans tout cela un air 
de fête, un échange de tendresse et de cordialité qui fesaient un 
instant oublier les douleurs de la persécution contre l'Eglise et 
le Pontife. Nous ne pouvons reproduire les discours adressés à 
Mgr de Mérode ni sa réponse. L’éloignement ne nous a pas per- 
mis de les entendre assez distinctement; mais les evvèva au mi- 
nistre des armes ont été fréquents et chaleureux. Après tout, ils 
sont bien dus à ce prélat dont le zèle , le courage et le noble dé- 
vouement ne seront pas une des moindres gloires de ce temps. 


— L'inscription suivante a été composée pour célébrer le quin- 
zième anniversaire de l'élection de Notre Saint-Père le Pape. 


PIO . IX 
CHRISTIANI . ORBIS . PONTIFICI . MAXIMO 
ORBIS . ROMANI . REGI . INVICTISSIMO 
VICTORI . FRAVDVM . TRIVMPHATORI . INSIDIARVM 
AEQVI . BONIQVE . SERVATORI 
COELESTIS . AC . TERRENAE . DITIONIS 
ADVERSVS . INFANDA . FACTIONVM . MOLIMINA 
TESTIMONIO . IVDICIOQVE . OMNIVM 
ADSERTORI . VINDICI . STATORI 4 
OB . PONTIFICIVM . AC . PRINCIPALE . DIADEMA 
HAC . DIE . XV . ABHINC . ANNIS . ILLI . IMPOSITVM 
GEMINVMQVE . IMPERIVM . DIVINITVS . AVSPICATVM . GESTVMQVE 
OB . ILLIVS . PROVIDENTIAM . ERGA . REM . CHRISTIANAM 
LATE . LONGEQVE . GENTIVM . TOTO . TERRARVM . CARDINI . PROPAGATAM 
STATVMQVE . OPTIMVM . VRBI . AETERNAE . AC . REGNO . REDDITVM 
LEGIBVS . ATQVE . INSTITVTIS . IN . MELIVS . REFORMATIS 
CATHOLICORVM . OMNIS . NATIO . LVBENS MERITO . GRATVLATVR 
SVPPLEXQVE . MVLTA . PRECE . VOTA . NYNCGVPAT 
VTI . DEVS . O . M . VOLENS . PROPITIVS 
SARTVM . TECTVMQVE . ILLVM . FORTVNET . PRAESTET 
DIVTISSIME . SOSPITET . AG . FORTVNET 
MAIESTATIS . ILLIVS . AMPLITVDINEM . VI . ET . ASTV . IMMINVTAM 
BONIS . AVCTIBVS . AVGEAT 
PROVINCIAS . SCELEROSISSIMORVM . LATROCINIIS . AVVLSAS 
EX . ASSE . RECIPERATAS . RESTITVAT 
QVAE . CONTRA . IMPIORVM . NISVS . MALOSQVE . SEDITIOSORVM . DOLOS 
PHALERIS . ET . VELAMINE . FVSCATOS 
NVMINE . IVSSV . MANDATVQVE . SVO . GERENTVR 
BENE . VERRVNCET . AC . BENE . IVVET 
INIMICORVM . CHRISTIANI . NOMINIS . EVERTENDORVM 
COPIAM . FAXIT 
ILLVMQVE . LIBERTATIS . ECCLESIAE . INSTAVRATOREM 
PVBLICAE . SECVRITATIS , AVCTOREM 
PACATOREM . ORBIS . VNIVERSI . EXSVPERANTISSIMVM 
NON . PRAESENTIBVVS . MODO ‘ SED . ET . POSTERIS 
SISTAT . FELICITER . AETERENQYE 


—— 


+ 
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— L'armée pontificale présente à Notre Saint-Père l'hymne qui 
suit, à l’occasion de l'anniversaire de l'élection de Sa Sainteté. 


Inno della truppa pontificia al S. Padre 


— 


Al clangore di trombe guerriere 
Del più grande dei Regi al cospetto, 
Del Soldato s’accende il pensiere, 
Del Soldato rinfiammasi il cor. 

E sublime s’innalza dal petto 
La canzone di fede e di onor. 

La Corona che il capo ti cinge 
Noi giurammo protegger col brando, 
E del giuro che tutti ci stringe 
O Signore , terremo la fè, 

Sull’arena dei forti pugnando 
Noi siam pronti a morire per te. 

Re dei Regi, Vicario del Dio, 
Che ti guida fra tanta procella, 
Il prodigio che n’offri, o gran Pio, . 
Tuito il mondo spiegare non sà. 

Tosto sorgere in cielo la stella 
Tutio il mondo stupito vedrà. 

Passeranno la terre ed il cielo 
Ma di Dio non passa l’accento, 
Della Sposa il santissimo velo 
No, l’Eterno squarciar non farà, 

Ad un guardo ad soffio a un accento, 
La falange d’abisso cadrà. 

Viva Pro! del mare e dal monte 
Sorga il grido dei figli fedeli, 
La Corona che cinge sua fronte 
Non si strappa.. .. la regge il Signor, 

Chi resiste al Monarca dei Cieli? 
Cosa è l’uomo d’innanzi al Signor? 


— Les artilleurs pontificaux sous la direction de leur habile co- 
lonel M. Blumensthil ancien officier de l'artillerie française ont jeté 
un pont de bois sur le Tibre entre le palais Salviati et l’église de 
S. Jean des Florentins. Cette opération a réussi admirablemeut et 
en moins de tems qu'y emploient d'habitude les pontoniers, grâce 
à un nouveau système du colonel, dont nous ne saurions assez 
louer le noble caractère et la science profonde dans son art. 

Les braves artilleurs ont voulu avec la permission du ministre 
que le travail dû à leurs.efforts eût une double utilité. Is ont établi 
un péage destiné à être versé à la caisse du denier de Saint- 
Pierre, À ce propos nous croyons devoir dire que les frais occa- 
sionnés par la construction de ce pont se sont élevés à 200 écus 
romains déja en partie couverts par le péage des curieux. La ma- 
lignité des sectaires se plait à répandre que Mgr de Mérode em- 
ploie pour l’armée des sommes trop considérables. Sans nous at- 
tacher à démontrer l’urgente nécessité de lever des troupes, né- 
cessité que la condition actuelle des temps met au-dessus des au- 
tres préoccupations de l'administration pontificale , nous sommes 
en mesure de prouver que l’entrée de Mgr de Mérode aux affaires 
a réalisé avec des améliorations d’une importance principale, des 
économies incontestables. Le bénéfice réalisé par le ministre sur 
la seule fabrication du pain pour l’armée ne s'élève pas à moins 
de 20,000 écus. Et ainsi de bien d’autres dans les diverses bran- 
ches de l’administration où le système des enchères pour toutes 
les fournitures a été substitué à l'abus des fermages. 


— Nous avons annoncé que Notre Saint-Père le pape Pie IX 
avait célébré la messe pour le repos de l’âme du comte de Ca- 
vour. La personne qui a donné ce renseignement, était mal in- 
formée. Pour nous, sans vouloir pénétrer les intentions du Saint- 
Père, que nous devons respecter, nous pouvons assurer que cette 
messe ne fut pas célébrée, et ne pouvait l'être, attendu que le 
Pape gardait le lit à cause de son indisposition. 


— Hier 21 juin, les élèves du collège romain ont célébré avec 
une pompe extraordinaire la fête de S. Louis de Gonzague pro- 
tecteur de la jeunesse. 
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AVIS. 


Les bureaux étant fermés demain à cause de la fête de 
Saint-Pierre , le journal paraît un jour plus tôt. 


La Nativité de S. Jean Baptiste. 


a 


Parmi les grecs, comme dans l'Eglise d'Occident, la Nativité 
est la plus célèbre des fêtes de S. Jean-Baptiste. Les grecs ont 
pour cette fête le deuble office, vespéral, l'office majeur et l’of- 
fice mineur, qui ne se trouve pas dans les autres fêtes du Saint 
Précurseur. Dans l'Eglise latine, la Nativité est précédée de la 
vigile, dont l'institution est fort ancienne, puisqu'elle se trouve 
dans la liturgie de S: Ambroise. Le sacramentaire de $S. Gélase 
contient des collectes propres, dont une pour la vigile. Dans le 
sacramentaire de S. Grégoire , toute la messe est telle que nous 
l’avons aujourd'hui dans le missel romain, sauf une préface pro- 
pre, qui a été supprimée. La circoncision de Saint Jean qui eut 
lieu le huitième jour après sa naissance , ayant été marquée par 
des miracles plus grands que ceux qui s’accomplirent le jour de 
la naissance, c'est avec raison que l'Eglise d'Occident célèbre 
l’octave de la nativité. Les orientaux ne connaissent pas cette 
octave. 

La conception de $S. Jean-Baptiste ne saurait être vénérée com- 
me sainte en elle-même, attendu que c'est là le privilége de la 
conception immaculée de la Ste-Vierge. Toutefois, quoique non 
exempte du péché originel, la conception du Saint Précurseur fut 
surnaturelle et miraculeuse, à cause de l’âge avancé de ses pa- 
rens, et vu surtout la stérilité de Ste Elisabeth sa mère. À ce 
point de vue, l'Eglise a pu instituer une fête de la conception de 
S. Jean. Les grecs font l'office de la conception le 23 septembre, 
et ils lui donnent le titre suivant: Conceptio venerandi ac gloriosi 
Prophetae, Praecursoris et Baptistae. Dans tout l'office, la con- 
ception est appelée divine, sainte, c’est à dire, miraculeuse , su- 
périeure aux œuvres de la nature, C’est ce que semble indiquer 
le synaxarium, où il est dit: « Hanc divinam conceptionem, pro- 
» phetae ac sacerdoti Zachariae annuntiavit divinus caelestis mi- 
» litiae ductor Gabriel, dicens: Exaudita est oratio tua; volens 
» per miraculum, in Elisabeth senectute et sterilitate, patratum 
» praesignare divioum et virgineum partum Deiparae undique im- 
» Maculatum.» Toutes les rubriques de l'office des grecs sont celles 
qu'ils réservent aux grandes solennités. L'office a été composé par 
S. Jean Damascène. 

Il ne parait pas que les latins aient eu l'office de la conception de 
S. Jean, à aucune époque. I est pourtant certain que l'on en faisait 
mémoire pendant longtemps. Tous les anciens martyrologes, au 








24 septembre, mentionnent la conception du Saint Précurseur. Dañs 
un calendrier du 9° siècle, renfermant les fêtes dont les églises 
d'Allemagne faisaient l'office ou la mémoire, la nativité et la dé- 
collation sont marquées à l'encre rouge, la conception l'est à l’en- 
cre noire. Un ancien manuscrit de S. Gall contient la note: plenae 
commemorationes , pour cette fête de la conception. Tous les mar- 
tyrologes, les calendriers, les écrivains indiquaient jadis la con- 
ception de S. Jean, au 24 septembre. Le premier qui l’ait omise, 
suivant les Bollandistes, c’est Bellinus de Padoue, qui publia à 
Venise en 1478 le martyrologe d'Usuard à l’usage de la cour ro- 
maine. Le martyrologe réformé par Grégoire XIII n’en fait pas 
mention. Peut-être que l’on a cru devoir la supprimer dans la 
crainte de blesser dans l'esprit des fidèles la doctrine catholique 
sur l’immaculée-Conception de la Sainte-Vierge. 

Le récit évangélique de la naissance de S. Jean Baptiste n’exige 
pas de longs commentaires. Le Saint Précurseur naquit sous le 
règne d'Hérode Ascalonite. La distribution de la postérité d'Aaron 
en 24 familles avait été faite à l’époque du roi David, afin que 
chacune à son tour servit dans le temple. 11 n’est pas vrai que 
Zacharie fût grand-prêtre; car nous voyons dans l'historien Jo- 
sèphe , que Simon occupa le pontificat jusques vers la fin du rè- 
gne d'Hérode. Au sujet de la parenté de la Sainte-Vierge et de 
Ste Elisabeth, Saint Hyppolite, cité par Nicéphore, raconte que 
Mathan eut trois filles, Marie, qui fut la mère de Salomé, Elisa- 
beth qui mit au monde Saint Jean-Baptiste, et Anne mère de la 
Sainte-Vierge. 

Sur le lieu de la naissance de S. Jean, grande discussion parmi 
les savans. On peut voir cette controverse dans les Bolländistes. 
Les uns pensent que le Saint Précurseur naquit à quelques lieues 
de Jérusalem, dans le lieu connu aujourd’hui encore, sous le nom 
de S. Zacharie, et il faut avouer que l’on apporte des preuves as- 
sez bonnes. S. Pierre d’Alexandrie rapporte que le roi Hérode, 
lors du massacre des Innocens , fit rechercher S. Jean-Baptiste 
dans la maison de son père, peu éloignée de Bethléem. Le car- 
dinal Baronius penche pour ce sentiment. D’autres sont d'avis que 
la Saint Précurseur naquit à Machærunte, dans cette ville célèbre, 
au delà du Jourdain, et qui était la seconde place fortifiée de la 
Palestine. Le martyrologe attribué à $. Jérôme, en effet, porte: Jn 
Machærunte castello conceptio Joannis Baptistae. Le passage de 
l'évangile sur ce point est un des plus obscurs que l’on connaisse : 
Exurgens Maria abiit in montana, in civitatem Juda. On peut 
voir dans les Bollandistes, et surtout dans Florentinius, notes sur 
le martyrologe de S. Jérôme, les divers argumens que l’on croit 
propres à montrer que S. Jean-Baptiste naquit à Machærunte, au 
delà du Jourdain, près du désert qu'il sanctifia par sa retraite. Il 
semble certain que la maison que l’on présente aujourd'hui com- 
me celle de S. Zacharie à quelques lieues de Bethléem, n’était 
pas connue au &siècle; Saint Villibald n’en parle pas, quoiqu'il 
décrive tous les lieux d’alentour ; il dit expressément que la mai- 
son dont il s’agit n’est pas celle du père de S. Jean, mais celle 
d’un autre prophète de ce nom. Le sentiment contraire ne sem- 
ble pas antérieur au onzième siècle. 

S'il faut en croire l'historien Josèphe, la décollation de S. Jean- 
Baptiste eut lieu à Machærunte, la ville même où il naquit. Les 
disciples enlevèrent le corps, comme il est dit dans l’évangite, 
et ils l'ensevelirent à Samarie, autrement dite Sébaste, où le corps 
demeura caché jusqu’au temps de sainte Hélène et de Constantin. 
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Grégoire de Tours raconte à ce propos u un fait intéressant. Il as- 
sure qu'une noble femme des Gaules se rendit à Jérusalem par 
dévotion, et pour avoir la consolation de jouir de la présence de 
Notre-Seigneur ; là elle apprit la décollation de S. Jean, et elle 
eut le bonheur de recueillir une partie de son sang, qu’elle porta 
dans les Gaules, où elle fit construire une église €n l'honneur du 
saint prophète ( Greg. Turon. lib, 1 Mirac. c. 19). 

Il n'est aucun saint dent les reliques aient été l'objet d'un 
culte universel comme les reliques de S. Jean-Baptiste. On crait 
que la Providence a voulu les disperser dans une foule de lieux, 
afin d'entourer d’un culte spécial les dépouilles mortelles de celui 
qui fut sanctifié avant sa naissance. Nous avons ‘dit que le corps 
vénérable fut d’abord enseveli à Samarie, ou Sébaste, où Sainte 
Hélène fit construire ensuite une belle église où l’on voyait s'ac- 
complir fréquemment d'éclatans miracles, comme latteste S. Jé- 
rôme. À l'époque de Julien lApostat, le sanctuaire de Samarie 
devint l’objet de la fureur des païeus et les reliques du Saint 
Précurseur auraient été jetées au feu sans le dévouement de quel- 
ques moines qui ne craiguirent pas d'exposer leur vie pour lés 
sauver. On peut voir-dans Ruffin toutes les circonstances du fait. 
Les moines confèrent les reliques à Saint Athanase, qui les tint 
cachées pendant tout le règne de Julien. L'on construisit ensuite 
à Alexandrie, sur les ruines du temple de Serapis, une magni- 
fique église, où furent placées les reliques apportées de Sébaste. 

Il ne faudrait rien moins que tout un grand volume pour faire 
l'histoire des diverses inventions et translations des reliques de 
S. Jean-Baptiste, Le savant Ducange a fait un traité sur le Chef 
de S. Jean-Baptiste ; il raconte sa translation à Constantinople 
sous Théodose, et plus tard, après les Iconoclastes. Au 13° siècle, 
lorsque les Latins s'emparèrent du Constantinople , les reliques 
du Saint Précurseur prirent le chemin de l'Occident. Rome se glo- 
rifie de posséder le Chef Vénérable , et sa tradition sur ce poiut 
est cousacrée par l'autorité dn martyrologe romain; contentons 
sous de répéter avec le cardinal Baronius : « Nous proelamons ee 
que nous savons indubitablement par tradition certaine: Nos prae- 
dicamus quod scimus, ac certa traditione didicimus.» S. Louis 2p- 
porta à Paris quelques ossemens de la tête. Un grand nombre 
d'églises se flattent de posséder des particules, S. Janvier à Na- 
ples, le Mout-Cassin, Ste Croix de Jérusalem à Rome, Lyon, Pur- 
gos, Oviedo et Coria en Espagne, Venise, Cologne, Aïix-la-Cha- 
pelle, Tournai; Soissons, Beauvais, Nimes, et une foule d’autres. 
La main droite d’abord vénérée à Antioche, fut ensuite transpor- 
tée à Constantinople , et plus tard dans l’abbaye de Citeaux, à 
ce. qu'on croit. En 1480, le sultan Bajazet envoya l'autre main au 
grand-maître des chevaliers de Rhodes, Pierre d’Aubusson. Un 
doigt, de la main fut porté à Venise. Les cendres de S. Jean-Ba- 
pliste ont été à Gênes l’objet d’un culte constamment célèbre, dont 
l'histoire a été écrite par Augustin Caleagnino. Les bulles des pa- 
pes confirment l'authenticité de ces reliques, auxquelles recou- 
raient fréquemment les magistrats de la république, dans les cala- 
mités publiques. Grégoire XIV approuva l'office spécial de la trans- 
lation: 
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Correspondanee de Franee. 


Première lettre. 


10 juin 1861. 


Je. ne saurais mieux commencer mes relations épistolaires avec 
votre excellente feuille et ses abonnés qu'en vous donnant un 


aperçu de la situation de nos. églises, au point de vue, de l'étude 


des lois canoniques. Sans aucun doute, depuis quinze ans, un 
progrès véritable a été réalisé. On a ini par comprendre que le 


droit canonique, est une des branches les plus. solides de l'arbre 


immense de la science ecclésiastique, et que cette, branche. qui 
a poussé des rameaux si vigoureux pendant tant de siècles ne 
pouvait pas être condamnée à périr. On sent aujourd’hui mieux 
que jamais, que, les trois législations divine, canonique. et. civile 
sont appelées à demeurer. étroitement, unies, et qu'elles consti- 
tuent, un faisceau qui ne-saurait être. impunément rompu. Quod 
Deus conjunæit homo non. separet ! En d’autres termes., le. droit 
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canonique et le droit civil servent d’avant-mur au droit divin, et 
l'histoire des temps modernes démontre jusqu'à l'évidence que la 
sécularisation du droit civil aussi bien que l’oubli affecté du droit 
cason ont eu pour résultat de laisser à découvert et d'isoler le 
droit divin et d'en compromettre l'irréfragable autorité ; c’est tou- 
jours le nolumus hunc regnare super mos. 

On s'étonne par exemple, que le droit de propriété soit au- 
jourd'hui si audacieusement foulé aux pieds dès qu'il s'agit des 
biens ecclésiastiques ; mais on oublie que la pratique d'aliéner les 
biens d'église sans indull du Saint-Siége s'était préalablement in- 
troduite en certains pays catholiques, et que les abus de pouvoir 
des ordinaires avaient ainsi frayé la voie aux usurpations des gou- 
vernements, d'autant plus sûrement que si l'on croyait pouvoir 
se passer de l'autorisation apostolique, on tenait beaucoup à avoir 
les lettres patentes du prince. Or sur quoi se fondaient certains 
ordinaires pour s’écarter des prescriptions canoniques en matière 
d’aliénations? Sur le droit divin de l’épiscopat, qu’on voulait, di- 
sait-on , dégager des entraves romaines. On voit maintenant où 
le système nous a concuits. C’est tenter l'impossible que de pré- 
tendre faire la part de la révolution , que de chercher à la cir- 
conscrire dans tel ou tel ordre d'idées. Dès que le principe d'in- 
surrection individuelle ou générale contre l'autorité est admis quel- 
que part et une seule fois, il faut s'attendre à en subir toutes 
les conséquences même les plus désastreuses. 

Heureusement la lumière se fait de plus er plus; et la restau- 
ration des vrais principes , déjà commencée dans les esprits qui 
s'étaient laissé séduire, profitera mécessairement au droit cano- 
nique, en vertu de cette loi qu'une vérité, aussi bien qu’une er- 
reur, ne marche jamais seule, que la vérité, lorsqu'elle est libre, 
s’adjoint toutes vérilés concomilantes jusqu'à ce que la perfection, 
qui consiste dans l’unité et dans l'harmonie, soit obtenue. 

Mais il reste plus d'un obstacle à renverser. C’est pitié que 
de voir avec quel aplomb des hommes, qui n'ont jamais ou que 
fort peu étudié, tranchent et prononcent dans les matières ca- 
noniques les plus délicates, interprètent arbitrairement les actes 
du Saint-Siége, et trouvent le moyen de perpétuer et de justi- 
fier les situations les plus incorrectes. Il y a notamment une er- 
reur fatale, profondément entrée dans certaines têtes, c'est que 
le concordat de 1801 aurait placé nos églises dans des conditions 
tout à fait exceptionnelles et que désormais il ne saurait étre 
question de leur appliquer le droit commum; ce qui revient à dire 
qu'il n’y a plus de droit canonique pour la France. Un évêque 
que je connais se trouvait un jour au milieu des élèves de son 
grand séminaire et leur parlait en ces termes: Messieurs, pour 
» faire le bien dans ce vaste diocèse je n'ai besoin que de douze 
» bons prêtres, douze hommes, entendez-le bien, qui soient entre 
» mes mains Comme des cadavres. On parle beaucoup trop des 
» maximes et des règles du droit canonique. Est venue une révo- 
» lution qui a emporté les hommes et les choses; il ne reste plus 
» qu'un principe debout, c’est le principe de l’obéissance absolue 
» et aveugle à l'autorité épiscopale. Si ces conditions ne vous con- 
» viennent point, les portes. sont ouvertes. » C'était vif, comme 
vous le voyez. Pour être juste, je dois dire que le même prélat 
fait actuellement enseigner dans son séminaire les Praelectiones 
juris canonici publiées en 1859, par M. l'abbé Icard, et qu'il a re- 
commandé le même ouvrage à son clergé en pleine retraite pas- 
torale; voilà donc, un progrès. 

Evidemment celui qui prendra la peine de lire attentivement 
les actes du Saint-Siége en 1801 et 1802, relatifs à nos. affaires 
religieuses , saura parfaitement à quoi s’en tenir; pourvu qu'il in- 
terprète ces actes sainement, non d’après les. fantaisies: du libre 
examen qui, repoussé sur le terrain du, dogme cherche; souvent 
à se dédommager sur le terrain de la discipline, mais d'après le 
priñcipe opportunément rappelé par: Sa Sainteté Pie IX dans la 
constitution du, 3 mai 1858 Amantissimi Redemptoris: sur l'appli- 
cation de la messe pro populo, savoir: « que les rescrits aposto- 
» liques doivent être rigoureusement, pris dans le sens qu'ils of- 
« frent d'eux-mêmes, et que ces actes, sont d'interprétation très 
» étroite; ponlificia rescripta eo plane quem prae se. ferunt: sensu 
» esse omnino accipienda et illa strictissimae esse interpretationis.» 
À chaque page en effet éclate la volonté du Saint-Siége d’appli- 
quer. à la France le.droit commun, volonté que:certaines déroga- 
tions formellement cousenties ne servent qu'à mettre dans un jour 
plus grand. 
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Cependant vous Favouerai-je? ceux qui s'obstinent à mettre 
nos églises hors la loi ont à leur disposition un texte , et un texte 
officiel fait pour les séduire et pour vous étonner. En 1802, les 
actes relatifs au concordat furent publiés en France par le gou- 
vernement consulaire et par le cardinal légat séparément. Chacun 
put lire d'abord ces actes en latin et en français dans le Bullet- 
tin des lois. Mais les catholiques attendaient autre chose , et c’est 
par l'organe du cardinal-légat qu'ils voulaient recevoir communi- 
cation des mesures prises par Sa Sainteté Pie VII pour le bien 
des églises; de hautes convenances d’ailleurs exigeaient qu'il en 
fût ainsi. On vit donc paraître à Paris chez Le Clère, imprimeur- 
libraire de S.E. Mgr ke cardinal-i 
cordat et recueil des bulles et brefs de NN, S. P. le Pape Pie VII 
sur les affaires actuelles de l'Eglise de France etc... publiés par 
S. £. Mgr le cardinal Caprara, légat a latere. En tête fut placé 


cel Avis important: « Les exemplaires des bulles et autres pièces 


» émanées du Saint-Siège, contenues dans ce volume, qui ne por- 
» teraient pas au frontispice les armes de Mgr le cardinal-légat a 
» datere, ne seront pas regardés comme authentiques par son Emi- 
» nence. Paris, le mardi 23 germinal an 10. signé: Le Clère.» L'exem- 
plaire que je possède satisfait à la condition. Or, à là page 79:et 
dars le décret pour la nouvelle circonscription des diocèses on lit 
ce qui suit: 

« Nous sommes donc forcés, pour ne pas laisser plus longtemps 
» sans secours les églises de France, dans les. nécessités urgentes 
» Où elles se trouvent, pour accélérer l’accomplissement des vœux 
» de Sa Sainteté, des. demandes réitérées du gouvernement fran- 
». cais, des prières et des désirs de tous les catholiques # nous 
» sommes, dis-je, forcés par tant de raisons à chercher le moyen 
» le plus court de fixer et d'expliquer toutes choses, de nous écar- 
» ter entièrement des règles et des coutumes observées par le 
», Saint-Siége.» 

Est-ce clair? Si pour réorganiser les églises de France, le car- 
dnal Caprara a Qù s’écarter entièrement des règles et des coutu- 
mes observées par le Saint-Siége , il s'ensuit que. ces règles et 
coutumes ne font plus loï pour ces mêmes: églises. Tel est le rai- 
sonrement des adversaires du droit commun. Certainement la con- 
séquence n’est pas contenue dans la prémisse; mais cette prémisse 
elle-même ne vous semble-t-elle pas étrange ? est-il vraisemblable 
que le cardinaHlégat se soit mis résolument et ouvertement en 
opposition avec le droit? lui à qui Pie VI adressait le 4 septem- 
bre 1801 les lignes suivantes: « Nous espérons que vous userez 
». de votre puissance de: telle manière que, dans les choses dou- 
» teuses, vous n’oublierez jamais ce que S. Innocent E+ notre pré- 
». Gécesseur écrivait à Felix évêque de Naucera (sic) en ces ter- 
» mes: Nous ne pouvons assez louer votre sagesse, qui vous fait 
». marcher sur les traces de nos pères, et recourir à Nous comme 
» au chef de l’Episcopat dans tous les doutès qui peuvent se pré- 
» senter, afin que. le Saint-Siége ainsi consulté puisse prononcer 
». sur. ces difficultés, et statuer même de ces points douteux quel- 
» que chose de certain et. d’assuré. En effet, on a toujours solen- 
»-nellement reconnu dans l'Eglise ce que rappelle ce Pontife dans 
» sa lettre. au concile de Milève savoir, que l’on doit consulter le 
» siége apostolique: sur le sentiment qu’il, faut embrasser dans tou- 
» tes les questions difficiles et douteuses.» De pareilles réminiscences 
et recommandations sont suffisamment significatives. 

Le problème n’est point insoluble; reportons-nous au texte latin. 
On. lit: Ne: igitur tantis gallicanarum ecclesiarum necessitatibus 
diulius opem. et auxilium. differamus, utque celerius et ejusdem 
sanctilalis suae votis et repetitis gallicani qubernii postulationi- 
bus , et catholicorum omnium precibus ac desideriis satisfacia- 
mus, eam, tot utilitatibus. propositis, inire cogimus rationem, qua 
rem omnem explicare, RETENTIS ALIQUO PACTO SEDIS APOS- 
TOLICAË REGULIS ET CONSUETUDINIBUS , expeditissime 
possimus. Or jamais ces mots: s’écarter entièrement des règles et 
des. coutumes par le: Saint-Siége, n’ont été la traduction de ceux- 
ci: retentis aliquo pacto Sedis apostolicae regulis et consuetudi- 
nibus. 

De plus, le contre-sens. qui défigure l'exemplaire authentique 
n'existe point dans la traduction insérée au Bulletin des lois, voici 


ce qu'on y trouve: «Nous sommes donc forcé, pour ne. pas lais- 


».Ser plus longtemps sans secours les églises de France dans les 
» nécessités urgentes où elles se trouvent, pour accélérer l’aceom- 
» plissement des vœux de Sa Sainteté, des demandes réitérées du 


égat un volume in-8 intitulé : Con- 
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» gouvernement français, des prières et des désirs de tous les 
» catholiques ; nous sommes, dis-je, forcé, par tant de raisons , à 
» chercher le moyen le plus court de fixer et d'expliquer toutes 
» choses, SANS nous écarter entièremént des règles, et des cou- 
» tumes observées parle Saint-Siège.» C'est la traduction de l'exém- 
plaire authentique moins le contre-sens. 

Comment ce fâcheux contre-sens a-t-il pu pénétrer dans le 
texte officiel? Plus d’une fois nous avons été tenté d'y voir la main 
de certains hommes peu favorables au Saint-Siége, comme il n'en 
manquait pas en 1802, et qui s’agitaient beaucoup jusque dans les 
bureaux de la légation apostolique. Cependant il parait qu'il n'y 
a eu qu'une seule traduction, utilisée par le cardinal légat et par 
le gouvernement, et peut-être n'avons-nous à déplorer qu'une 
faute d'impression. Mais avonez que l'inadvertance devait avoir 
d'incalculables résultats, les hommes étant ce qu'ils sont, légers, 
inattentifs et superficiels. En général chez nous on lit peu les actes 
du Saint-Siége en latin, surtout quand on à sous les yeux une 
traduction annoncée. comme authentique. Le style de la chancel- 
lerie romaine n’est pas accessible à tous, ses longues périodes, 
entrecoupées de parenthèses, fatiguent et dégoutent promptement 
là furia francese; on court à la traduction, et on s’en contente. 
C'est ce qui a eu lieu en 1802 et plus tard; et c'est ainsi que 
s’est profondément enracinée l'erreur signalée plus haut, savoir 
que le droit commun ne regarde pas la France. 

Ajoutez que la traduction qui porte: sans nous écarter entiè- 
rement....est loin d'être excellente, et qu'elle affaiblit singulie- 
rement le sens des mots retentis aliquo pacto Sedis apostolicae 
regulis et consuetudinibus. Dans une autre lettre je reviendrai sur 
les observations critiques que soulève la traduction des actes dont 
il s’agit. 

€: Eu A: 
—% y —— 


Documents pour l'histoire. 


Rome le 25 mai 1861. 

Le gouvernement du roi de Sardaigne à présenté au parlement 
de Turin un projet d'emprunt de 500 millions de francs. S'il s'agis- 
sait seulement d'une mesure financière prise par le Piémont et 
pour le Piémont, certainement aucun gouvernement n’aurait à faire 
la plus petite observation. Mais comme la majeure partie de cette 
somme est destinée à appesantir davantage le joug qui pèse sur 
les populations des Deux-Siciles et augmenter par une nouvelle 
dette publique les charges que le désordre de l'usurpation rend 
déjà insupportable, dans le royaume, S. M: le roi ( N. M. ) croit 
de son devoir, soit envers lui-même, soit dans l'intérêt de ses 
peuples, de protester contre ce projet d'emprunt, en déclarant 
d'avance afin que personne ne se fasse illusion, qu'il n'entend 
pas en reconnaitre les effets pour ce qui concerne Fintérét des 
Deux-Siciles. 

V. S. voudra bien donner à 
publicité possible. 


cette disposition la plus grande 
Signé: Der RE. 
Rome le 8 juin 1861. 

Le gouvernement de sa majesté le roi (que Diéu garde!) a recu 
la nouvelle, que dans l’anarchie. qui consume le royaume de Na- 
ples, et que dans la pénurie de ressources où se trouve le Pié- 
mont, on à décidé de mettre en vente des immeubles apparte- 
nant à l'Etat, au Domaine , aux princes et à la maison royale, 
ainsi qu'aux établissements publics, civils et militaires, qui ont 
été fondés à grands frais et par des efforts persévérans. Pour obvier 
à tous les inconvénients qui pourraient en résulter dans la suite, 
V.S. profitera de toutes les occasions pour déclarer que sa majesté 
le roi (N. M.) regardera toujours comme nulles et sans effet de 
semblables aliénations ; opérées par une puissance usurpatrice, au 
mépris de ses droits les plus Wylimes, et des lois et des irité- 
rêts de ses états. 

Signe: Dec RE. 





Rome le 10 juin 1861. 
Le gouvernement piémontais a présenté au parlement de Turin 


un projet de loi, qui a pour but de réunir dans'un grand livre 
+ “ 
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la dette publique des différents états d'Italie, soumis ajourd'hui 
par la force des armes. La création de ce grand livre a déja été 
proposée par une autre loi, qui sans peu de jours sera discutée. 

Ces projets s'ils étaient mis à exécution, constituent une usur- 
pation de la souveraineté légitime dans le royaume des Deux-Si- 
ciles , un nouvel attentat contre la fortune publique et contre 
la propriété privée de ses sujets, le roi notre maître a cru que 
son devoir l'obligeait de protester à l'avance par l'organe de ses 
représentants à l'étranger, contre ces mesures qui causeraient la 
confusion et la ruine des possesseurs des rentes napolitaines et 
siciliennes , lesquels ont contracté librement avec son gouverne- 
ment et avec celui de ses prédécésseurs, en prenant pour garantie 
toutes les ressources de l’état le plus vaste et le plus florissant 
de l'Italie. Le Piémont ne s’est pas contenté d’avoir, par une in- 
vasion inique et par l'anarchie qui en a été la conséquence, fait 
baisser la dette publique des Deux-Siciles à un chiffre qui fait per- 
dre aux possesseurs des titres, nationaux ou étrangers, le tiers 
de leur capital. On veut maintenant substituer à la garantie res- 
pectée d’un état florissant et légitime, reconnu par le droit pu- 
blic de l’Europe, la responsabilité illusoire du Piémont ruiné par 
son énorme dette, par l’hypothèque des états violemment réunis 
.Sous son pouvoir, et dont la conquête est considerée comme un 
attentat par presque toutes les puissances de l'Europe. 

Si cette fusion peut être d’un grand intérêt pour le Piémont, 
afin de pouvoir en quelque manière relever le crèdit de ses fi- 
nances , les Deux-Siciles ne doivent pas supporter la charge d’im- 
prudences financières auxquelles elles n’ont pas pris part et dont 
elles sont les infortunées victimes. La dette publique des Deux- 
Siciles, avec neuf millions d'habitants, est le tiers de la dette pu- 
blique du Piémont, qui ne compte pas même huit millions d'habi- 
tants, compris la Lombardie. Les- premiers paient donc à leurs 
créanciers un tiers de ce que paient les seconds. Les assimiler, 
c’est imposer aux napolitains et aux siciliens les taxes qui écra- 
sent les piémontais et les lombards; et si en dehors de la popu- 
lation, on considère la richesse du territoire, certainement l'in- 
justice des mesures proposées sera d’autant plus sandaleuse et 
évidente. . 

L'opération présentée au parlement de Turin n’a pas même le 
caractère généralement reconau d’une loi. Les lois ne produisent 
jamais un effet rétroactif et les projets du cabinet sarde tendent 
à faire peser sur les autres états d'Italie les dettes contractées 
dans le temps passé par le Piémont, pour s'enrichir lui-même et 
les asservir. 

Cette vérité ne peut être méconnue par aucun italien, ni par 
aucun des hommes qui suivent attentivement dans le monde la 
marche des événements contemporains. La moitié des emprunts 
contractés par le Piémont ont été employés pour la construction 
des chemins de fer piémontais, pour d’autres établissements et 
d’autres travaux d’une utilité purement locale. L'autre moitié a été 
employée pour arriver par le moyen de conspirations , par des 
troubles que l’on a suscités, par des expéditions dignes des pira- 
tes à l’asservissement des états indépendants de l'Italie. 

D'ailleurs la confusion que ferait naître l'exécution de ces me- 
sures , la résistance des possesseurs de titres, dont l’hypothèque 
serait changée à leur préjudice, l'absence de tout droit chez le 
débiteur pour échanger les garanties de sa dette, et l'illégitimité 
du pouvoir, qui s’arroge le pouvoir de faire cette étrange fusion, 
augmenteraient d'avantage l’état misérable où se trouvent les pos- 
sesseurs de nos rentes. 

Toujours attent'f au bien-être de ses sujets sa majesté le roi no- 
tre maître , est obligé de protester par anticipation contre ce nou- 
veau projet de spoliation; et votre seigneurie est chargée de dé- 
clarer d'une manière formelle au cabinet auprès duquel elle est 
accréditée , que sa majesté ne reconnaîtra jamais, pour ce qui con- 
cerne le royaume des Deux-Siciles, les conséquences de cette 
prétendue fusion , et de recommander aux possesseurs des rentes 
napolitaines et siciliennes, qui se trouvent à l'étranger, comme 
le fait le gouvernement royal à l'égard de ceux qui habitent Na- 
ples et la Sicile, la nécessité de prendre leurs précautions pour 
conserver leur droit pour l'avenir. Tout possesseur de titres de 
nos rentes de Naples et de Sicile, doit donc se munir d’un dupli- 
catum qu'il s’efforcera d’entourer selon le pays qu'il habite, de tou- 
tes les garanties d’authenticité et de validité, ce duplicatum ser- 
vira ensuite de titre dans des temps plus heureux. 
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V. S. aura la bonté de donner lecture et de laisser une co- 
pie de cette dépêche au ministre des affaires étrangères, en faisant 
en sorte relativement à une matière aussi importante , de ne laisser 
aucun doute sur les intentions du gouvernement de sa majesté. 

Signé: DEL Re. 
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Lettres Piémontaises. 


Turin 23 juin 1861. | 

Je vous disais dans ma correspondance précédente, que le 
comte de Cavour ne fit aucune sorte de rétractation avant sa mort. 
Pendant ces quinze jours on a beaucoup discuté sur le fait, parce 
que les semi-révolutionnaires, et les conservateurs bâtards avaient 
intérêt à le soutenir; les vrais conservateurs voyaient avec satis- 
fatction cette conversion, quoique tardive. Mais une lettre du mar- 
quis Gustave de Cavour, frère du défunt, lettre publiée par un 
journal français de Turin, les Nationalités, est venu dissiper toutes 
les incertitudes. Cette lettre causa une impression très douloureuse, 
plutôt pour celui qui l’a écrite que pour celui qu’elle concerne. 
Le marquis Gustave passe ici pour un homme d'église; il est pieux, 
on le voit s'approcher des sacremens assez souvent. Il devait 
moins que tout autre, déchirer le voile qui couvrait charitable- 
ment les derniers erremens de son frère. Je vous envoie ce do- 
cument, il est précieux pour l’histoire, et il montre ce que sont 
les deux frères Cavour, et ce qu'est aussi le malheureux frate 
qui osa administrer les sacremens à un pécheur public mort im- 
pénitent. Voici la lettre : 

Turin 20 juin. 
« Monsieur le Rédacteur, 

» L'article de la Gazette de France que vous m'avez signalé, 
contient de graves inexactitudes sur les circonstances qui ont ac- 
compagné les actes religieux par lesquels mon bien-aimé frère a 
voulu consacrer le dernier jour de sa vie mortelle. 

» ILest absolument faux qu'il ait fait, ou que l'on ait exigé 
de lui avant sa mort, une rétractation formelle en présence de 
deux témoins. 

» Il est faux pareillement qu'on ait fait demander par le télégra- 
phe à Rome une dernière absolution pour lui au Souverain Pontife. 

» Il est faux que notre curé qui l’a admirablement assisté à 
son lit de mort, se soit ensuite rendu à Rome. 

» Ce digne ecclésiastique, auquel mon frère accordait beau- 
coup d'estime et de sympathie, n’a pas quitté Turin depuis le jour 
fatal du 6 juin, et il célébrera demain dans son église paroissiale 
un service solennel en mémoire de son ancien paroissien. 

» Veuillez agréer, monsieur, l’expression de mes sentiments 
de parfaite consideration. 

G. DE Cavour. 

Depuis que le baron Ricasoli a pris la place du comte de Ca- 
vour , on à commencé à faire courir le bruit qu'il avait abandonné 
l'Eglise catholique et s'était fait protestant. Ce bruit acquit une 
plus grande consistance lorsqu'on vit que le député Petrucelli della 
Gatlina, ce même député qui proclama, il y a quelques semaines, 
l’athéisme dans la chambre, annonçait publiquement le fait en 
question , dans une correspondance adressée à la Presse de Paris. 
L'Armonia a cru nécessaire, dans l'intérêt du pays de demander 
publiquement au nouveau président du conseil, s’il est vrai, ou 
non, qu'il ait embrassé lé’protestantisme : un peuple de vingt-deux 
millions de catholiques a le droit de savoir si l’homme qui les 
gouverne est catholique, ou non. Le baron Ricasoli n’a pas ré- 
pondu, et ses journaux ont feint de ne pas entendre. C’est bien 
le ças de dire: qui tacet cum loqui debet consentire videlur. Dn 
reste, je crois que Ricasoli est de la religion de la majeure partie 
des hommes politiques qui sont présentement à la tête de notre 
gouvernement, c’est dire, d'aucune religion. Leur religion, c'est: 
la révolution, si ce n’est plutôt la haine de la religion catholique. 

Quelle religion peuvent professer des gens qui élèvent au ciel 
la convention nationale de France, laquelle envoya à l'échafaud 
l'infortuné Louis XVI! Dans la séance de la chambre des députés 
du 19 juin, M. Cordova , ministre du commerce a pris la défense 
de cette assemblée, dont Burke disait que c'était une réunion de 
fous faisant tout leur possible pour être des scélérats. Le député 
D'Ondes ayant appelé la convention nationale une assemblée de 
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scélérats, Petrucelli della Gattina se leva pour protester contre 
ces ‘expressions, au nom de la civilisation. D’autres députés s’as- 
socièrent à la protestation. Mais le ministre Cordova ne se con- 
tenta pas de protester, il fit le panégyrique de la convention na_ 
tionale ; il dit que le monde civilisé la bénit, qu'elle a fondé la 
pation française etc. Et pourtant Cordova est, dit-on, le plus hon- 
nête homme du ministère actuel! Ainsi, dans cette chambre où 
l’on a injurié tant de fois le chef de l'Eglise catholique, où l’on 
blasphème contre le Dieu de Pie IX, comme le fit ce même Pe- 
trucelli della Gattina, l’on ne peut blâmer impunément la conven- 
tion nationale, et le gouvernement en fait l'éloge par la bouche 
d’un ministre. 

Tout le clergé et les catholiques qui ne partagent pas les rê- 
veries révolutionnaires, ont poussé un cri de réprobation contre 
le curé qui administra les sacremens au comte de Cavour, lors- 
qu'on à su par la fatale lettre du marquis Gustave , que non seu- 
lement le défunt ne fit aucune rétractation, mais que le curé ne 
s’inquiéta pas de la demander! 

On demande hautement que cet indigne curé soit cassé. Il est 
bon de savoir, que le vrai curé de la Madonne des Anges, c’est 
le père Ignace de Montegrosso, excellent religieux, qui fut con- 
traint de laisser Turin, il y a sept ou huit ans, parce que ses in- 
dignes confrères, d'accord avec les révolutionnaires , ne le vou- 
laient plus. Les supérieurs de l’ordre l'envoyèrent à Cuneo, où 
il Se trouve encore. On esperait que Monseigneur l'archevêque de 
Turin agréerait la nomination d'un autre religieux en remplace- 
ment du fanatique P. Ignace. Mais Mgr l’archevêque, qui connait 
parfaitement le P. Ignace, et ses confrères, ainsi que ses supé- 
rieurs réguliers, refusa absolument de reconnaître un autre curé 
pendant la vie du P. Ignace. Ainsi, le P. Giacomo qui administra 
si indignement les sacremens au comte de Cavour, n’est qu'un 
économe , un administrateur, et nullement le curé effectif. Il sera 
donc facile de le révoquer si le vicaire général de Turin l'exige. 
Je ne dissimule pas que si le P. Giacomo était révoqué , le mi- 
nistère serait capable de prendre quelque grave mesure. Aujour- 
d'huile P. Giacomo, grâce à son sacrilége, est devenu le plus excel- 
lent religieux qui ait jamais porté l'habit de S. François! 

On dirait que le Seigneur a voulu nous fortifier contre ce grand 
scandale au moyen de la fête de Notre-Dame de la Consolata, qui 
a été célébrée cette année avec une piété que nous n'avions pas 
vue depuis longtemps. Le sanctuaire de la Consolata est l'église 
où la population de Turin accourt avec le plus de concours et 
de piété. La dévotion à Notre-Dame de la Consolata est innée pour 
un habitant de Turin; les étrangers qui entrent dans cette église 
sont émerveillés de la dévotion du peuple. En 1832, Grégoire XVI 
confia le sanctuaire à la congrégation des Oblats de la Ste-Vierge, 
institut approuvé par un bref de Léon XII. Les Oblats étaient trop 
Jésuites pour éviter d’être compris dans la loi de suppression du 
29 mai 1855. Malgré la suppression officielle , l'archevêque de Tu- 
rin maïintint les Oblats dans le sanctuaire. Le gouvernement trouva 
des complices pour les en expulser en 1858, et des faits déplo- 
rables accompagnèrent cette expulsion, à la suite de laquelle le 
sanctuaire fut confié provisoirement aux mineurs de l'observance. 
Tout cela refroidit singulièrement la piété des fidèles. Mais, l'an 
dernier cette dévotion commença à reprendre vigueur, et l’on peut 
dire que cette année-ci rappelle les plus belles époques avant 1848. 


Depuis l’aube jusqu’à la nuit, l’église ne désemplit pas. A quatre 


heures du matin, l’on ne pouvait entrer qu'avec peine, tant la 
foule était serrée. Il y eut plusieurs milliers de communion. A la 
procession du soir, on porta la statue de la Vierge; une centaine 
d’ecclésiastiques et autant de gentilhommes et de dames distin- 
guées, avec plusieurs centaines de personnes pieuses , portant 
chacun un cierge allumé, assistèrent à cette magnifique cérémonie. 

On remarque depuis deux ans, une nouvelle ferveur qui se 
réveille à Turin pour les choses de piété. Les préoccupations po- 
liques, le respect humain, l'intérêt avaient concouru à refroidir 
cette vive piété qui fait l'admiration des étrangers. Le nombre des 
communiants à Pâques diminuait, les églises étaient moins fré- 
quentées, les processions présque abandonnées. Mais les événe- 
mens de 1859 et les iniques spoliations de 1860 firent ouvrir les 
yeux de la plupart de ceux qui vivaient dans l'illusion. La ter- 
reur qu’inspirent les projets et les menaces de la révolution, qui 
veut faire en Italie un 93 plus terrible que celui de la France, 
cette terreur, dis-je, acheva la conversion. Tous s'aperçoivent 
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que l’on court en toute vapeur à la crise, à la catastrophe finale 
du drame révolutionnaire, et c’est en vain qu'ils cherchent dans 
les souverains un appui, un secours contre la révolution brisant 
ses digues. Tous reconnaissent que les secours humains sont im- 
puissans ; c’est pourquoi l’on recourt à Dieu, qui seul peut porter 
remède à de si grands maux. Cette année, le nombre des com- 
munions pascales s'est considérablement élevé ; le mois de Marie, 
toujours pieux l’a été beaucoup plus cette année. On célébrait, il 
y à quinze jours, la fête de la Sainte-Enfance; on ne vit jamais 
autant d’enfans. * 

Permettez-moi de sortir un instant de la sphère religieuse, pour 
vous dire qu'il s’est opéré une grande révolution dans les idées de 
la plus grande partie de nos employés, en fait de politique. Les 
partisans plus ou moins prononcés de la révolution dans le sens 
modéré , se sont ravisés , et ils tremblent pour leur avenir. En gé- 
néral, ils se contentent de se taire , et de se retirer des lieux de 
réunion pour ne pas s’exposer à l'alternative de trahir leur cons- 
cience par respect humain, ou de perdre leurs emplois. D’autres 
font encore un bon accueil aux théories révolutionnaires, en mau- 
dissant les révolutionnaires au fond du cœur. D’autres, forcés de 
prendre part aux souscriptions pour élever des monumens aux 
hommes de la révolution, afin de n'être pas dénoncés comme ré- 
volutionnaires , censurent en secret, toutes ces comédies. Ajoutez 
à cela la faveur que l’on accorde aux étrangers annexés , et vous 
pourrez vous former une idée de la situation des esprits dans ce 
pays. Croyez-le : la révolution à Turin n'existe qu’a la surface du 
monde officiel: mais hors de ce monde officiel , et au fond même 
de cette partie de la société, la révolution ne fut jamais détestée 
plus cordialement à Turin. Bien entendu que lorsque je parle du 
monde officiel non révolutionnaire , il faut excepter les chefs, qui 
conduisent tous les autres à la baguette. 

Je pourrais en dire autant des provinces si cela ne devait pas 
m'entrainer trop loin. Si vous remarquez que partout l'on élève 
des monumens à Cavour, et que l'on célèbre des funérailles po- 
litiques pour lui, ne croyez nullement que ce soit le signe d’un 
enthousiasme qu'excite dans le pays la mémoire du grand homme 
défunt. Ce ne sont là que des démonstrations officielles que font 
les municipalités en dépit du peuple qu'elles représentent. Je le 
dis spécialement pour le peuple des campagnes , qui a horreur de 
la politique révolutionnaire en général, et déteste particulière- 


_ment le nom de Cavour, lequel, pour le peuple, est synonime 


d'impositions, de conscription , et de charges de tout genre. Vous 
savez que le peuple ne se paie pas d'abstractions. Pour lui , les 
mots, £tat, gouvernement , révolution, n'ont aucun sens. IL faut 
lui parler de Cavour, et de Garibaldi etc. En somme, tandis que 
le gouvernement est à la cime révolutionnaire, le peuple ne fut 
jamais autant éloigné de la révolution qu'aujourd'hui. 
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Institutiones philosophicae M. Ligeratore S. J. ad frienniwm ac- 
comodatae. Vol. primum, logica. Romae, typis Civilitatis Catho- 
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( Suite. ) 


Quant aux moyens d'arriver à la vérité, l'auteur analyse ra- 
pidement nos facultés de connaître et établit que nos moyens de 
connaissance sont au nombre de quatre; la sensibilité, la conscicnce, 
l'entendement et la raison. Cette énumération , croyons-nous, se 
justifie pleinement, tant par l’objet qu’elle embrasse que par l'em- 
ploi judicieux de toutes nos facultés. Mais comment nos facultés 
aboutiront-elles à la vérité et comment surtout pourront-elles s’as- 
surer d’avoir réussi à la trouver? Sans doute, il est une loi gé- 
nérale dans la nature, en vertu de laquelle tout être , toute fa- 
culté qui a atteint sa fin cesse aussitôt son mouvement et entre 
en repos. Mais on sera toujours réduit à se demander à quelle mar- 
que peut être reconnue là vérité dont la possession satisfait notre 
esprit et le met en repos ; ou, en d’autres termes, quel est enfin 
le criterium de la vérité, en quoi consiste ce caractère inviolable 
dont la présence fait cesser le jeu de nos facultés intellectuelles 


(1} Voyez le Num. 143. 
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et les introduit comme dans le repos de la possession, de manière 
à ce que l'on puisse dire en la montrant du doigt: Voilà la vérité! 

Telle est la grave question que l’auteur entreprend de résoudre 
après tant de controverses, et après des essais presque toujours 
infructueux sinon funestes à la philosophie, On connait les théo- 
ries de. Descartes, de Malebranche, de Rosmini , de Gioberti et 
de tant d’autres sur ce point. Le P. Liberatore n’admet point ces 
théories toutes basées sur l’évidence subjective , sur les raisons 
éternelles de Dieu, sur le témoignage de la conscience, ou sur 
l'idée de l’être soit possible, soit réel; il les rejette comme im- 
puissantes à nous donner ce caractère, palpable et vivant de la vé- 
rité qui se manifeste à notre intelligence. Pour lui, le criterium de 
la vérité, le seul vrai par sa généralité, consiste dans l'évidence 
outologique de l’objet que notre esprit contemple. Et nous voilà 
en effet bien loin de l'évidence cartésienne toute psychologique, 
et bien loin du rêve des Protagoras modernes qui nous taillent le 
monde objectif et réel à leur science, au lieu de mesurer leur science 
par les objets, procédé absurde s'il en fût jamais, qui aboutira tôt 
ou tard, selon l'expression si vraie de Balmès, à anéantir du 
même coup la science et la conscience (1). 

Ici se terminerait l'édifice dela logique, si, semblables aux Anges, 
nous avions l'intuition pure de la vérité. Mais cette heureuse con- 
dition ne nous. étant pas réservée en cette vie, si ce n’est pour 
un nombre relativement restreint de principes premiers , nous avons 
besoin d'une autre opération de l'esprit appelée raisonnement, par 
le, moyen duquel nous nous élevons d’une vérité possédée et con- 
pue à une vérité nouvelle. Sans le raisonnement combien de vé- 
rités. que nous ne connaitrions jamais? Par lui notre esprit fran- 
chit comme le troisième degré de celte échelle mystérieuse des 
trois opérations de l’âme pour s'élever à la perception plus éten- 
due de ce qui est, et prendre noblement sa place dans la biérar- 
chie des êtres intellectuels. 

Le P. Liberatore traite une foule d’autres questions que nous 
pouvons à peine indiquer de loin à nos lecteurs. Mais pour le but 
que nous nous proposons en ce moment, celui de faire voir le 
contraste de. cette philosophie avec tant de manuels vivants et 
trépassés , que l’on connait, il suffit de dire que l'auteur rétablit 
sur un grand nombre de points la vraie doctrine de la philosophie 
chrétienne qui est comme l'héritage inaliénable des écoles. catho- 
liques, légué par l’âge d’or de la théologie. Parmi les questions 
de détail que nous aimons à citer à l'appui de notre assertion se 
trouve en 1° ligne celle de la certitude sur laquelle notre auteur 
rétablit en fidèle disciple de S. Thomas la véritable doctrine. 

On connait l’adage de l’école que la certitude atteint dans l'acte 
de foi un degré supérieur à toute certitude humaine, adage contredit 
cependant, par la plupart de. nos pbilosophies modernes qui se re- 
fusent à admettre des degrés dans la certitude. Assurément il en 
est de cette question comme de beaucoup d’autres qui seront tou- 
jours mal jugées, tant qu'on les posera de profil et à un point 
de vue incomplet et exclusif. Si la certitude n'était que l'exclu- 
sion du doute, et par conséquent, rien qu'une simple négation, 
à la bonne heure! il n'y aurait point de degré possible dans la 
certitude, par la raison qu'on ne conçoit pas une négation quel- 
conque qui n'existe à sa plus haute puissance et tout entière, à 
son apogée. Mais la certitude est encore autre chose qu'une né- 
gation, c'est un acte positif de notre intelligence jouissant de son 
bien et se reposant dans la vérité. 

Or cette jouissance, ce repos, qu'est-ce autre, chose que la 
stabilité même de notre esprit qui admet, au su de tout le monde, 
des degrés. à l'infini ? 

Une autre question non moins importante qui a fait grand bruit 
au moyen-âge et dont les échos ne se sont pas encore tus parmi 
nous, à dû attirer l’attention de notre auteur. C’est la grande ques- 
tion des universaux qui a sa base dans la théorie de.la perception 
des corps. Le P. Liberatore réfute un. à un les différents systèmes 
que l’on avait bâtis pour résoudre le problème et propose avec 
la lucidité qui lui est habituelle son propre sentiment, ou, pour 
mieux dire la doctrine qui a été pendant plusieurs siècles l’en- 
seignement le plus commun et le plus accrédité dans l’école. Pour 
éviter toute confusion dans les termes et dans les, idées, comme 
l'obstacle le plus ordinaire et le plus persévérant de toute bonne 
solution , l’auteur analyse en traits rapides les premières. opéra- 





tt) Phil. fond. 1. 1. €. 28. 
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tions de notre intelligence, distingue, sépare, ou divise. tout ce 
qui s'offre à notre esprit sous des nuances: diverses ou à des points 
de vue différents. Chaque idée reçoit ainsi son terme propre, €ha- 
que pensée sa forme particulière qui empêche. à tout jamais de la 
confondre avec tout ce qui n’est pas elle. C’est: ainsi que la dis- 
tinction assurément fort simple entre l’universel direct et Funiversel 
réflexe, nous permel aisément de. constater existence des uni- 
versaux réels et de l’universel nominal, selon qu'on envisage l'élé- 
ment objectif contenu dans le genre. et. dans. l'espèce, résultat, de 
notre observation, ou que l'on applique cette forme abstraite une 
fois obtenue par la généralisation, aux objets existants indivi- 
duellement. , 

Ce coup-d'œil rapide sur le premier volume du R, P. Liberatore 
suffira, ce nous semble, à révéler le caractère général et substan- 
tiel de cet ouvrage éminemment classique, Nous. avertissons: nos 
lecteurs qu'ils n'y trouveront point de faste, point d’apparat, rien 
d'académique dans le style, aucune recherche dans la disposition 
des preuves ou des parties. Tout est simple, naturel, solide, comme 
il convient à un manuel de ce genre, destiné à la jeunesse qui 
veut apprendre à se rendre compte de ce qu'elle sent, de ce qu'elle 
pense, de ce qu’elle aperçoit dans le monde des êtres, comme dans 
celui des idées. 

Pour notre compte, nous ne dissimulerons pas le regret de ne 
pas trouver, à un degré plus. marquant dans ce fond si riebe d’ail- 
leurs dans sa simplicité, une qualité que nous aimons. toujours à 
rencontrer , même dans les. ouvrages élémentaires. Nous voulons 
parler de ces vues d'ensemble qui font embrasser au premier coup- 
d'œil et comme d'emblée toutes. les parties diverses d'une même. 
question, et saisir le lien synthétique intime, qui les unit entre 
elles et les ramène au principe qui les enchaine, Le savant auteur 
aura sans doute voulu confier celte rude et noble tâche aux pro- 
fesseurs qui se serviront de son livre, et dont la plupart, ce nous 
semble, seront tentés de réclamer contre sa modestie. 

A. B. 
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Chronique. 


Vendredi 21 juin la fête de S. Louis de Gonzague à été célébrée 
dans l’église. de S. Ignace, attenante au collége romain. C'est une. 
des plus vastes et des plus riches églises de Rome: à 8 heures du 
matin, il y a eu communion générale. S.E. le cardinal Villecourt. a 
célébré le divin. sacrifice et à distribué le pain eucharistique à 
tous les élèves et à un très grand nombre de personnes pieu- 
ses. À 11 heures, il y a eu messe pontificale. Dans l'après-midi 
on a chanté les secondes vêpres avec l'accompagnement d'un:ex- 
cellent orchestre. On ne peut se faire une idée de la solennité 
apportée pour fêter les gloires de cet illustre saint qui est ap- 
pelé le martyr de l'innocence. Ceux qui ont le. honheur d’assis- 
ter à cette solennité y remarquent quelque chose de céleste et 
qui parle au cœur. L'autel qui renferme le précieux corps du saint 
quoique extrémement riche était orné.de la manière la plus splen-. 
dide. L’attitude des jeunes étudiants, avait quelque chose de 
particulier ce jour-là. Les trois chœurs composés des plus habi- 
les chanteurs de Rome, et d'un grand nombre d'élèves du. coHége 
romain, ont chanté les louanges du saint d’une manière ravissante. 
Le concours des fidèles, accourus pour assister, à la fête a été im- 
mense. Pour donner encore plus d'éclat à la fête, plusieurs car- 
dinaux et évêques sont venus célébrer le saint sacrifice sur Fautel 
du glorieux saint. 

Pour compléter la description de la: fête de Saint Louis de 
Gonzague , nous avons le. plaisir d'annoncer un magnifique don 
présenté à l’autel du Saint. C’est un lys tout d'argent que N.S. P. le 
pape a envoyé par l'intermédiaire de. S. E. le cardinal, Barnabo. 
Le lys est monté sur un beau piédestal. Son Eminence avant de 
célébrer la messe, a présenté le lys au R. P. Général-de la Com- 
pagnie de Jésus, puis. il a été placé sur l'autel, du côté de l'épi- 
tre. Tous les fidèles ont apprécié cetle marque de dévotion, spé- 
ciale à S. Louis de Gonzague. C’est aussi une attestation de bien- 
veillance pour la Compagnie de Jésus, qui ne cesse de rendre 
les services les plus. signalés à l'Eglise, et: au. Saint-Siége , et 
qui est partout exposée aux persécutions des impies. Le don, le 
donateur, et les quelques mots prononcés par Son Eminence en 
cette occasion ont une grande éloquence. ” 
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— Lundi 24 on à célébré à S. Jean de Latran la solennité 
pour la fête de S. Jean-Baptiste. Les premièrès vêpres, la ‘cha 
pelle papale, les secondes vêprés en musique et l'exposition des 
reliques ont constitué là fête religieuse. À vêpres l'on a hanté 
Fhymne avec échelle, en mémoire des notes musicales emprun: 
tées au paroles de l'hymne: Ut queant laxis etc. 

L'empressement des romains pour visiter la basilique de S. Jean 
offre un spectacle vraiment surprenant. La nuit elle-même n'in- 
terrompt nullement ce pieux pèlérinage. À l'aube , vers 4 heures, 
l'on a vu surtout cette année-ci, un concours extraordinaire de 
visiteurs. Sur la grande rue du Colysée à S. Jean, les portes des 
jardins étaient ouvertes, et des fleurs étaient étalées sur les ta- 
bles, jusqu’à l'entrée de la basilique. Une multitude de fidèles se 
rendant à l'église emplissaient la rue, et allaient se joindre à ceux 
qui avaient passé la nuit sur la place transformée en un marché 
de fleurs. On voit des femmes, des enfans, des personnes de tout 
âge portant des bouquets de fleurs, et entrant ensuite dans la ba- 
silique pour assister à la messe et vénérer les saintes reliques. 

Voilà le peuple romain avec ses habitudes innocentes et reli- 
gieuses. 11 conserve ses bonnes dispositions, malgré une propa- 
gande infernale, quime produit pas les effets que se promettaient 
ceux qui l'ont établie. Un seul incident suffit pour confondre les 
satellites du protestantisme, je veux dire les révolutionnaires du 
jour. Un individu s'étant glissé dans la foule, poussa quelques 
cris séditieux, en l'honneur de l'Italie révolutionnaire. Fort heu- 
reusemenñt pour lui, les ténèbres de la nuit et là vélocité de ses 
jambes purent lé soustraire à la vengeance du peuple, qui l'ac- 
compagna de sifflets et de hourras. 


— Mgr de Mérode a fait récemment l'acquisition d’un vaste terrain 
dépendant de la propriété dite du Macao des RR. PP. de la com- 
pagnie de Jésus. Ces Rev. Pères que le gouvernement du roi de 
Piémont chasse de la Péninsule après leur avoir énlevé leurs biens 
sont obligés de sé dessaisir d’une partie de ce qu'ils possèdent à 
Rome pour subvenir aux besoins de leurs frères exilés. Mgr de 
Mérode achète pieusement de sès deniers, l’une de leurs dépouilles 
et l'offre au Saint-Pèré pour l'utilité de l’armée pontificale. Est-il 
un trait plus touchäut et répondant mieux aux calomnies dont les 
journaux de la révolution poursuivent le ministre? 


Le terrain offert à Sa Sainteté est l’ancien camp des prétoriens. 


Là où habitait la soldatesque impériale qui faisait et défaisait les 
Césars, à où vivaient dans le vice et la débauche ces prétoriens 
célèbres, souténus de la plus monstreuse tyrannie qui jamais ait 
pesé sur le monde, häbiteront bientôt et vivront désormais les sol- 
dats chrétiens, défenseurs de la vérité et du vicaire de J.=C. Est-il 
un rapprochement plus heureux, mieux fait aussi pour accabler les 
enpemis du ministre? 

Voici ce que dit l'important recueil de Moroni sur le camp des 
prétoriens. 

« Entre les portes Nomentane et Tiburtine fut érigé le Castro 
pretorio ou quartier destiné au logement des soldats prétoriens, 
appelés aussi cohortes et gardes du préfet du prétoire. Cette mi: 
lice attachée à la personne de l’empereur disposa souvent de l’em- 
pire et des Césars après que Trajan eut réunie dans cet édifice 
vers l'an 83 de notre ère. L'établissement consistait en une en- 
ceinte immense, carrée, entourée de murs dont il ne reste plus 
que trois côtés qui servent aux fortifications de la ville à laquelle 
le campo pretorio fut joint par Aurélien. En 312 il fut démantelé 
par: Constantin qui réforma cette soldatesque tyrannique et ambi- 
tieuse: pour avoir pris le parti de Maxence. On croit que commé 
les autres camps romains il avait quatre portes, 1. la Preforia d’où 
sortait l’armée pour guerroyer ou pour d’autres servicés militaires. 
2. la Quintana où se tenait le marché aux vivres. 3. la Principale 
près de laquelle on lisait les ordres du jour à l’armée. 4. la De- 
cursana qui prenait son nom des dimes que. dès le commence- 
ment l'on y apportait du dehors. À cette heure il n'existe plus que 
les traces de deux portes. Après qu'Honorius eut détruit le côté 
qui regarde la ville, ces deux portes servirent longtemps à la cir- 
culation, puis elles furent murées.» 


— Les fouilles qui s’exécutent sur la voie Prénestine, par les 
ordres du cardinal di Pietro, sous la direction de M. Fortunati, 
fournissent chaque jour de belles inscriptions qui viennent enri- 
chir les recueils épigraphiques: romains: et grecs. 
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— Les journaux ennemis de la papauté, se plaisent à donner 
des nouvelles alarmantes sur la santé du Souverain Pôntifé. Nous 
nous empressons d'opposer le démenti le plus formél. Sà Sâäinteté 
à été retenue dans ses appartements à cause d'une érésipèle pro- 
duite par suite d’une enflure survenue à la jambe. Les médecins 
ont ordonné le repos ; ils ont recommandé de tenir la jambe 
appuyée sur une chaise, pour évitér une inflammation locale. Le 
jour de l'anniversaire de son élection an pontificat, Sa Saintèté 
n'a point reçu selon l'usage, le corps diplomatique ni le collégé 
des Cardivaux. On ne doit pas conclure de là que le Saint-Père 
se trouve dans un état dangereux, comme on a osé l’aflirmer, Sa 
Sainteté n'a rien changé à son régime habituel. Jeudi 27 , le S. Père 
a fait en voiture sa promenade accoutumée. 


— Un nouveau journal paraît à Naples, l’Ape Cattolica, l'Abeille 
Catholique, recueil religieux ,. scientifique, littéraire, paraissant 
deux fois par mois, 32 pages in-8. Son premier numéro est dâté 
du 2 juin. Nous nous félicitons de sa bienvenue. D'après son pro: 
gramme ou prologue, il désire avant tout faire prévaloir les intérêts 
catholiques de la patrie italienne et combattre les efforts multipliés 
en ce moment par le protestantisme pour s'implanter sur ce sol 
où il est parfaitement étranger. Nous serors attentifs à signaler 
les travaux publiés par l'Abeille Catholique: notre opinion, nous 
le disons hautement, est que le nombre des bons journaux ne sau- 
rait être trop grand. 

On a beau dire, on ne peut plus nier à la presse une immense 
action dans le monde. D'où sont vénus les troubles qui l’agitent, 
les doutes qui le tourmentent, les erreurs qui lé fourvoient? Sans 
aucun doute, de la publicité. H faut que la publicité bien entendue, 
bien intentionnée et bien faite apporte au monde un remède à tant 
de mal. Plus les méchants parlent haut, plus les bons doivent mul- 
tiplier ét élevér leurs voix. Quand le mensonge éclaté, est-ce que 
la vérité doit se taire? La société catholique répugne aux moyets 
de défense vulgaires; mais loin d’avoir peur de la publicité, c’est 
l'Eglise qui la première a fait de la parole publique un devoir. 
L'Eglise a hésité avant de descendre dans l'arène du journalisme. 
Aujourd'hui , Py voilà entrainée. Où se font jour les protestations 
des évêques, les plaintes des fidèles contre les persécutions révo: 
lutionnaires? dans les journaux assurément. Les pasteurs font tou- 
jours imprimer leurs lettres et leurs ordres. Mais où la parole des 
apôtres Contemporains trouve-t-elle le plus d'écho, sinon dans 
le journalisme religieux ? 

Au reste , ne plaidons pâs une question jugée dans le sens que 
nous souhaitons. La nécessité d’une presse catholique sérieuse , 
digne, coalisée même est reconnue de tous, elle répond à un im: 
périeux besoin Gu temps. Nous sommes persuadés quant à nous, 
que ces habitudes de publicité sont prêtes à passer dans la vie 
de la société chrétienne et catholique et nos efforts répondent, a 
cet égard, à nos convictions : nous saluons avec empressement 
toute tentative nouvelle qui se produit dans le même sens. 


— Le mois de Marie, dans tout le royaume de Naples, a été 
célébré avec une dévotion qui atteste la profonde piété des po- 
pulations. À Salerne, par exemple, il à eu lieu dans onze égli- 
ses, et il y a des paroisses où l’on a du répéter le pieux exér- 
cice trois fois par jour. 

Le diocèse de Naples renferme 83 paroisses; or il n'en est au- 
cune où le clergé ait pris part à la fêté nationale. Si on l'a céz 
lébrée dans quelques églises, c’est que l’église ne dépend pas de 
la juridiction ordinaire de larchevêque , ou bien ce sont des in- 
trus qui ont officié. On peut en dire autant de la plus grande 
partie des autres diocèses du royaume. Dans le diocèse d’Ischia, 
qui compte 300 prêtres, il s’en est trouvé à peine trois qui aient 
voulu se prêter aux désirs des révolutionnaires, ils n’ont pas trouvé 
de ministres pour la messe solennelle. 

Dans la province de Salerne , il ne s’est pas trouvé un seul 
prêtre pour chanter le Te Deum national. 

La fête Ge Saint Antoine de Padoue est de précepte dans la 
ville de Naples. Comme elle fut instituée en 1799, afin de per- 
pétuer le souvenir de Fa victoire que l'on obtint à cette époque 
contre la révolution, les mauvais journaux ont pris tous les mo- 
yens pour persuader au peuple de ne pas la célébrer. On n’a pas 
épargné les menaces à l'adresse de ceux qui oseraient quitter le 
travail. Malgré cela, toute la population a observé le précepte 
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de l'Eglise; on a vu les magasins fermés, les églises ouvertes et 
remplies, et, en un mot, tous les signes d’une fête chômée. 

Après avoir été forcé de demeurer éloigné de son diocèse pen: 
dant plusieurs mois, Mgr l'évêque d'Ischia vient d'y rentrer, à la 
grande satisfaction de ses diocésains. Mgr l’évêque d’Avellino con- 
tinue de souffrir avec la plus parfaite résignation la persécution 
à laquelle il est en butte pour la cause de l'Eglise ; sa fermeté 
lui concilie un si grand honneur auprès des catholiques, que 
son nom remplira une des plus belles pages dans l’histoire de no- 
tre époque. Pour ternir la gloire de son héroïque constance, les 
révolutionnaires inventent de fausses pétitions du clergé, couvertes 
de signatures apocryphes, pour demander que le saint évêque con- 
tinue d’être éloigné de son troupeau. 

Le ministère des affaires ecclésiastiques agit comme s’il était 
le Pape du royaume de Naples. Il adresse des circulaires aux 
supérieurs des maisons religieuses, une, entre autres, du 4 juin, 
qui ordonne d'accueillir les moines qui désirent entrer dans leurs 
couvents , après avoir travaillé et combattu pour le salut de la 
patrie. 

Une circulaire du 14 mai prévient que le gouvernement pro- 
cédera contre toute personne qui mettrait à exécution les brefs 
et les indults émanant du Saint-Siége, sans obtenir le placet du 
ministère. C’est ainsi que le gouvernement révolutionnaire entend 
la liberté religieuse. 

Une autre circulaire, datée du 14 juin et adressée aux supé- 
rieurs des ordres mendiants, apprend que l’on ne renonce nul- 
lement au projet de suppression des couvens. Le secrétaire gé- 
néral pour les affaires ecclésiastiques demande donc aux supérieurs 
la note des couvens qu'ils désirent conserver, en faisant obser- 
ver, que ce doit être le quart, et tout au plus le tiers de ceux 
qui existent présentement. Tous les autres sont irrévocablement 
condamnés à mort. — L'Unità Cattolica du 22 juin fait voir l’absur- 
dité de la proposition; en y adhérant, les réguliers consentiraient 
en quelque sorte , à la suppression. 

Les protestants n’osent pas se montrer en Calabre, pays de 
foi. Ennemis des controverses religieuses avec des ennemis de 
l'Eglise catholique , les calabrais attendent de pied ferme les hom- 
mes qui oseraient leur prêcher le divorce, le mariage civil, et 
parler contre la confession, contre les indulgences et contre le Pape. 

La persécution des journaux catholiques continue, témoin, à 
Livourne , le Veridico, victime d’une émeute. À Naples, la Gazette 
du Midi est remplacée par le Courrier du Midi. 

Sous le gouvernement précédent, les prisons du royaume con- 
tenaient 2060 détenus ; ce chiffre fut dénoncé à l'Europe par sir 
Glastone. Présentement, les prisons de Naples toutes seules ren- 
ferment 1559 prisonniers. On arrête les ecclésiastiques sous les 
prétextes les plus futiles; puis ils sont renvoyés, après plusieurs 
mois de détention, et lorsque leur innocence a été parfaitement 
constatée. C’est ainsi que le supérieur des Liguoriens de Corigliano 
a été déclaré innocent, après avoir subi deux mois de prison; il 
est mort peu de jours après sa délivrance. On n’a pu jusqu’à pré- 
sent constater la culpabilité d’un seul des ecclésiastiques qui ont 
été arrêtés. Un prêtre et un diacre d’Aversa ont été conduits en 
prison, parce que le premier a conseillé à l’autre, dans une let- 
tre, de lire certains numéros des journaux. 

Les capucins célébreront un chapitre le 28 de ce mois. Le 
P. Gioacchino de Maddaloni a osé écrire une lettre au lieutenant- 
général, pour le supplier d'intervenir dans les élections, afin de 
contrecarrer l'influence du parti réactionnaire; le bien de l'Eglise 
et celui de la société exigent l'intervention du gouvernement, sui- 
vant ce mauvais religieux, dont le nom doit être ajouté à la liste 
peu nombreuse de ceux dont la défection contraste avec les excel- 
lentes dispositions de la majorité du clergé séculier et régulier. 





— Nous avons sous les yeux une brochure intitulée: Degli atti 
governalivi di Francesco II, Re delle due Sicilie, nel primo anno 
del suo regno. Des journaux étrangers ayant osé accuser le roi 
François II de n'avoir rien fait pendant la première année de son 
règne , de n’avoir promulgué aucune loi digne de remarque, ni 
encouragé les travaux publies etc, un fidèle serviteur de ce prince 
a craint que les hommes peu au courant des affaires de Naples, 
p’ajoutassent foi à des accusations aussi peu fondées. C’est pour- 
quoi , dans l'intérêt de la vérité, l'auteur a pris la plume pour 
écrire cette brochure de 80 pages, dans laquelle il énumère les 
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actes gouvernementaux de François II la première année de son 
règne ; il expose les faits sans faire des observations, et sans 
mettre en relief l'importance et les résultats des actes émanés 
du jeune prince pour l'intérêt public et l'intérêt particulier, mal- 
gré les agitations et les craintes qui annonçaient la tempête. Ar- 
mée , amnistie, secours en faveur des classes pauvres, travail , 
grains achetés à l'étranger, décentralisation, travaux d'utilité pu- 
blique, embellissemens de la capitale, routes et canaux, instru- 
ction publique, réforme pénitentiaire, chemins de fer etc, l’auteur 
passe en revue les actes, les décrets, les instructions rendues par 
le jeune roi sur ces divers points. Il s’étend plus longuement au 
sujet des chemins de fer, afin de renverser entièrement l’insigne 
calomnie par laquelle on a voulu faire de François II l’antagoniste 
déclaré de cette institution. 

L'auteur se montre parfaitement instruit des matières dont il 
parle. Il promet de publier plus tard une chronique des événe- 
mens accomplis du 1°" juin 1860 au 12 février 1861, avec docu- 
mens à l'appui. 


— Introduction historique et critique aux livres du Nouveau 
Testament par Reithmayr, Hug, Tholuck, etc. Traduite et an- 
noté par H. de Valroger prêtre de l’oratoire de l’'Immaculée-Con- 
ception. Tom. 2 in-8. Paris 1861. 

Nous nous empressons de faire connaître l'excellent ouvrage 
de M. de Valroger. Non seulement il a traduit et publié réunis 
ensemble les meilleurs ouvrages qui servent d'introduction pour 
l'étude des livres du Nouveau Testament, mais il les a encore en- 
richis d’un grand nombre de savantes notes. 

Le premier volume contient Introduction aux livres du Nou- 
veau Testament de Reithmayr ; une dissertation de Hug , sur l’au- 
thenticité des livres du Nouveau Testament, et une autre du même 
auteur sur la certitude de Phistoire évangélique; la notice sur une 
ancienne traduction syriaque des Evangiles récemment découverte 
par M. Cureton. Cette notice est extraite d’un livre publié par le 
savant Lehir. Outre une foule de petites notes que l'éditeur a pla- 
cées ça et là au bas des pages, dans le cours de ce volume, il 
a mis à la fin, plusieurs notes additionnelles, tirées de mémoires 
récemment publiés, sur des sujets qui se rapportent aux matières 
contenues dans ce volume. 

Le second volume contient l'introduction spéciale à chaque livre 
du Nouveau Testament par Reithmayr et la dissertation supplé- 
mentaire sur la crédibilité de l’histoire évangélique, par Tholuck. 
Ce volume est également enrichi d’un grand nombre de notes et 
d'additions, qui sont l’œuvre de Valroger. Dans la préface il fait 
connaître d’une manière très claire le but qu’il s’est proposé en 
traduisant et en réunissant ensemble et publiant ces œuvres épar- 
ses. « C’est à la critique et à l’exégèse biblique qu'il appartient 
de justifier l’enseignement de l'Eglise sur l'authenticité, la véracité, 
l'intégrité de nos livres saints, sur l'inspiration de leurs diverses 
parties , sur le degré de leur importance et sur leur sens véritable. 
Des critiques renommés attaquent, au nom de la science, ces livres 
que nous vénérons comme inspirés de Dieu; ils prétendent leur en- 
lever toute valeur historique, et détruire ainsi, par une conséquence 
inévitable , leur autorité dogmatique et morale. Notre devoir est de 
confondre ces prétentions sacriléges ; notre silence serait exploité 
par nos adversaires comme un aveu de notre défaite , et les fidèles 
auraient le droit de dire que nous oublions leurs besoins avec 
nos devoirs. » 

D'après ces quelques mots, on comprend facilement le but très 
louable que l'éditeur s’est proposé. Et tout en applaudissant à ses 
bonnes intentions, il mérite des éloges pour l’excellent choix des 
auteurs modernes dont il s’est servi. Nous sommes certains que 
cette publication sera d’une grande utilité, pour exciter le goût 
des études bibliques, en France et dans d’autres pays, et parti- 
culièrement en Italie. En effet il y a bien peu de personnes, qui 
peuvent lire les ouvrages allemands en comparaison du nombre 
de ceux qui voudraient s’en servir pour des études sérieuses. 
Rendons grâce au zèle de ceux qui concourent à la diffusion de 
livres aussi utiles pour les sciences sacrées et qui en rendent 
l'usage plus étendu par le moyen de bonnes traductions. 
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